
        
            
                
            
        

    




















 FREDRICK 

 D'ANTERNY 

 LES MESSAGERS DE 

 GAÏA 

 

TOME 1 

 LA PIERRE DU 

 DESTIN 





PROLOGUE 

 Sphère de Gaïa, an 574 de la chronologie goréenne. 

Malgré ses yeux clos, le Mage assis sur la dalle de  cristal  contemplait  le  monde.  Son  regard intérieur  embrassait  le  passé  récent  des  Douze Royaumes,  et  l'esquisse  de  ce  que  pourrait  être l'avenir  des  peuples.  Il  pleurait  le  récent  saccage de la métropole de Milos, conquise sournoisement par le roi goréen Sarcolem, et serrait les dents de fureur en considérant l'empilement des vingt mille têtes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  érigé devant les portes de la cité pour servir d'exemple. 

Son  cœur  saignait  à  l'évocation  des  frivolités  du roi Phrisus d'Élissandre, qui entretenait un harem de  plusieurs  centaines  de  femmes,  souvent maltraitées  et  retenues  prisonnières  contre  leur gré. 

Heureusement,  depuis  un  siècle,  les  Servants du  Mage  d'Évernia  parcouraient  les  royaumes  et annonçaient  aux  populations  l'avènement  d'une époque  nouvelle  qui  mettrait  un  terme  aux  folies et aux abus des monarques. 

Le  voyage  ascensionnel  de  l'âme  des  peuples est  une  périlleuse  traversée,  de  l'ombre  vers  la lumière, qui se planifie puis se joue avec subtilité, se dit le Mage. 

Le front et les épaules protégés par la quiba - la coiffe  traditionnelle  -,  il  oubliait  son  corps,  les hautes  stalactites  qui  disparaissaient  dans  les ténèbres, le scintillement pur et doux des cristaux de  bromiur,  l’écho  étouffé  d’un  goutte-à-goutte obsédant.  Autour  de  lui  se  tenaient  ses  Servants aux visages recouverts par des masques en kénoab noir peints de couleurs vives. Certains secouaient leurs lourds kajïangs en peau de loup mouillés de neige,  d’autres  l’observaient  en  silence.  Non  loin de la caverne, ayant franchi le col des montagnes et  bravé  mille  dangers,  convergeaient  deux compagnies de soldats venus de royaumes séparés par  plusieurs  milliers  de  verstes.  Les  hommes s’enfonçaient dans le manteau de neige jusqu’aux genoux. Éblouis par la lumière coupante du soleil d’hiver,  ils  plissaient  les  yeux.  Chacun  blotti  à l’intérieur  d’un  chariot  différent  se  trouvaient  un jeune garçon et une fillette. Le Mage sourit sous sa quiba.  Tels  deux  ruisseaux  allant  à  la  mer,  les messagers de la prophétie venaient à lui. 

Le mystique plana majestueusement, en esprit, au-dessus  des  attelages.  En  arrivant  en  vue  de  la montagne,  les  officiers  de  chacun  des  convois ordonnèrent  un  arrêt  complet.  Le  garçon descendit  de  son  côté,  la  fillette  du  sien.  Les femmes qui les accompagnaient acceptèrent de se laisser  bander  les  yeux.  Le  Mage  constata  avec plaisir que ses ordres étaient respectés à la lettre. 

Tendant ses deux mains, il appela les nuages et la neige  tourbillonnante  pour  que  les  vents  et  la poudrerie  empêchent  quiconque  de  suivre  la progression  des  messagers.  Juste  avant  de réintégrer  sa  grande  carcasse,  il  ressentit  une brève nausée : un sentiment qui ne seyait guère au Vénérable  qu’il  était,  mais  que  les  voyageurs  de l’âme connaissaient bien. 

Celui  que  la  Tradition  appelait  Mérinock  le sage était serein malgré l’écrasante mission dont il avait  reçu  la  charge.  Satisfait,  il  battit  des paupières.  La  caverne  tout  entière  baignait  dans une  lumière  vivifiante.  La  chose  ne  le  surprenait guère.  Inconscients  de  leur  passé,  insouciants  de leur avenir, conduits dans des cellules différentes, les  deux  enfants  redonnaient  vie  à  ce  lieu  secret dont l'emplacement exact, voilé de mystères et de légendes,  était  heureusement  oublié  des  hommes et des rois. 

Un  Servant  s'approcha  et  murmura  à  l'oreille du Mage que la reine Calliope d'Élorîm demandait la permission de lui présenter ses respects. 

—  Qu'elle  reste  en  dehors  du  cercle  sacré, répondit-il. Amène-moi seulement le garçon. 

L'enfant  tenait  son  esclave  personnel  par  la main, et cela déplut au Mage. Les sourcils froncés sous le voile de sa quiba, il caressa le métal froid de  son  cyclamèdre,  monté  en  médaillon,  qu'il portait  au  cou.  Puis  il  tendit  sa  main  droite. 

Aussitôt,  le  malheureux  domestique  sentit  qu'un monstre invisible nouait ses anneaux autour de sa poitrine  et  cherchait  à  l'étouffer.  Son  cœur  se cabra.  Lâchant  le  garçon,  il  se  recroquevilla  et tomba face contre terre. 

Le  gamin  s'agenouilla  près  de  son  esclave  et fixa le Mage. 

—  En  se  réveillant  tout  à  l'heure,  le  rassura celui-ci, il aura oublié. Approche. 

S'il  était  impressionné  par  le  maître  et  par  la lumière  vibrante  qui  suintait  des  parois translucides, le garçon n'en laissa rien paraître. Il avança sans hésiter et se tint immobile sur la dalle de  la  Divination.  Mérinock  posa  sa  main parcheminée  et  couturée  de  vieilles  cicatrices  sur son épaule. 

— As-tu peur de moi ? 

Il  ne  sentait  aucune  crainte  chez  l'enfant,  et n'en  fut  pas  surpris. L'âme  est  très présente  chez le jeune incarné. Encore en formation et malléable à souhait, son ego ne fait que balbutier. C'était sur cette  malléabilité  que  comptait  le  Mage  pour accomplir  le  rite  devant  sceller  la  nouvelle  phase de son plan. 

Il  conduisit  le  messager  sous  l'arche,  et  lui indiqua  une  paroi  creusée  d'où  filtraient  les  feux chauds et roux de la géode sacrée. 

— Regarde, mais ne touche pas, crut-il bon de préciser. 

Couchés  sur  un  écrin  de  bromiur  à  la  pureté incomparable, 

plusieurs 

objets 

brillaient 

doucement.  Le  garçon  détailla  tour  à  tour  trois hautes  tablettes  de  cristal  couvertes  de  signes cunéiformes,  une  étoffe  de  laine  blanche,  un heaume et une cotte de mailles étincelantes, deux kaïbos – un bâton à pointe d'or, un autre à pointe d'argent. Et, surtout, une pierre bleue, marbrée de fines veinures grises et noires. 

— Nous sommes ici dans le ventre de la déesse, garçon. 

Une  fois  encore,  l'enfant  posa  son  regard pénétrant  sur  la  quiba.  Il  ne  cligna  pas  des paupières.  Seule  la  commissure  de  ses  lèvres pleines,  tremblant  par  saccades,  trahissait  son émotion profonde. 

— Sais-tu qui je suis ? 

Le garçon hocha négativement la tête. 

— Sais-tu qui tu es ? 

Au  fond  des  yeux  noirs  s'alluma  une  sourde luminescence aux reflets de bronze. Cette question était  plus  vaste  que  la  caverne  elle-même.  Mais pour  le  bon  déroulement  du  rite,  elle  méritait d'être posée. 

—  Je  vois  que  la  petite  gemme  bleue  te  plaît. 

C'est bien. 

Il lui fit signe de la prendre. 

— Elle est vivante et précieuse. Serre-la fort. La Tradition la connaît sous différentes appellations. 

Pour  les  deux  mille  années  à  venir,  elle  sera connue sous le nom de « pierre du destin ». Mais en  vérité  –  il  se pencha et  chuchota  à  l'oreille  du garçon  –  elle  est  constituée  d'une  des  larmes cristallisées  que  versa  la  déesse  sur  les  peuples anciens qui sont morts pour donner naissance aux nations d'aujourd'hui. 

Le  gamin  demeurait  silencieux,  mais  chaque mot s'imprimait dans son cerveau. 

— Viens! 

Lorsque  le  rite  serait  terminé,  il  faudrait enfouir  le  souvenir  de  cette  rencontre  dans  la partie la plus profonde de l'âme de l'enfant. 

—  Cette  gemme  est  tienne,  dit  le  Mage. 

Ensemble,  vous  allez  voyager  loin  et  longtemps. 

En  des  temps  difficiles,  elle  te  révélera  à  toi-même. En attendant, il est important, pour qu'elle s'habitue à toi, que tu la portes près de ton cœur Le jeune messager fit mine de la placer sur son thorax. 

— Le sternum? C'est une excellente idée. 

Ils  arrivèrent  devant  une  table  grossièrement taillée  dans  un  bloc  de  bromiur.  Autour  se trouvaient  plusieurs  alvéoles  d'environ  un  mètre quatre-vingt-dix  de  haut  sur  soixante-dix centimètres de large. 

—  Comme  dans  une  ruche,  commenta  le  vieil homme. 

L'enfant compta trois renfoncements distincts. 

Mérinock indiqua le premier. 

—  C'est  là  que  j'ai  dormi  durant  presque  cent années. Aujourd'hui, nous sommes de retour. 

Quatre Servants s'avancèrent. 

— Il va te falloir être très courageux et me faire confiance. 

Le  Vénérable  s'agenouilla,  dénoua  les  pans  de la tunique du garçonnet, dénuda sa poitrine. Deux hommes  portant  des  kaftangs  imbibés  d'odeurs animales 

le 

soulevèrent 

et 

le 

posèrent 

délicatement à plat sur la table. 



Mérinock approcha sa main du visage grave et des yeux qui ne cillaient pas. Une irrésistible envie de  dormir  envahit  l'enfant.  Il  cligna  enfin  des paupières,  mais  ne  pouvait  plus,  en  imaginant même  qu'il  l'eût  voulu,  prononcer  une  seule parole. 

Le  vieil  homme  fut  tenté  de  prendre  son poignet, pour le réconforter. Mais il convenait de laisser  agir  les  cristaux  de  bromiur  placés  au-dessus  de  la  table.  Enfin,  les  pupilles  noires  se révulsèrent.  Un  Servant  apporta  le  couteau sacramentel. Le Mage écarta un à un les doigts de l'enfant. 

— Il faut me rendre la gemme si tu veux que je te la donne. 

Agacé  par  la  résistance  silencieuse  du  garçon malgré  son  état  semi-comateux,  il  dut  presque  la lui arracher de la paume. Il leva ensuite ses bras et appela  ce  que  les  maîtres  nommaient  «  le  flot impérissable  et  continu  de  l'énergie  primale»;  en fait,  des  banderoles  luminescentes  douées  de  vie, invisibles  au  regard  du  profane,  et  qui  existaient de toute éternité dans l'éther. 

Malgré  sa  transe,  le  garçonnet  était  terrorisé. 

Des  serpents  de  lumière  se  mouvaient  et dardaient  sur  lui  leurs  yeux  dorés.  Lorsqu'ils pénétrèrent dans sa tête et son corps, il hurla. 

Mérinock  brandit  ensuite  une  lame  effilée sculptée  d'arabesques  cabalistiques  et  visa  le centre du plexus. 

Lorsque  tout  fut  accompli,  deux  Servants s'approchèrent  avec  des  aiguilles  et  du  fil  de coriabe  séché,  ce  ver  luisant  dont  l'appendice digestif 

produisait 

un 

filament 

utilisé 

exclusivement  lors  des  rites  sacrés.  Le  Mage officia. Après avoir recousu la plaie béante, il lava ses doigts maculés de sang dans une vasque d'eau de rose et de jasmin. 

— À présent, annonça-t-il à un de ses Servants, amène-moi la fillette. 

Lorsque  celle-ci  se  présenta,  il  lui  offrit  sa main, mais repoussa la femme qui l'accompagnait. 

Celle-ci baissa les yeux en signe de soumission et n'opposa  aucune  résistance  quand  deux  Servants l'éloignèrent.  Mérinock  s'agenouilla  devant  la petite. 

— Ta mère t'a-t-elle déjà parlé de moi ? 

Sans attendre la réponse, il souleva le voile de sa quiba. 

—  Veux-tu  apprendre  à  libérer  l'âme  des hommes ? 

Devant  la  crainte  respectueuse  de  la  fillette,  il la  prit  par  les  épaules  et  approcha  brusquement son  visage  du  sien.  L'instant  d'après,  foudroyée par le regard du Mage, la petite hurla de douleur et d'effroi. 



 LA FILLE AUX YEUX QUI 

 TUENT 

 Cité forteresse d'Orgk, neuf ans plus tard. 

Une  forte  odeur  de  graisse  et  de  moisissure suintait  des  peaux  d'animaux  accrochées  aux fenêtres de la vaste salle de cérémonie. La plupart des  hommes  rassemblés  pour  festoyer  s'en moquaient.  Ils  plantaient  la  pointe  de  leurs sabliers  dans  des  carcasses  fumantes  de  cerfs  ou de  loups,  se  faisaient  passer  des  hanaps  de  bière chaude,  se  rinçaient  les  doigts  dans  des  coupes tendues  par  des  serviteurs  dociles,  tout  en remerciant  leur  hôte  et  en  trinquant  à  sa  gloire. 



Un  petit  nombre  d'entre  eux,  méfiants  et frondeurs,  trempaient  leur pain  dans du bouillon d'orge,  sans  quitter  des  yeux  le  roi  Elrick,  qui passait d'une table à l'autre et les incitait à boire. 

La  centaine  de  nobles  présents  au  château d'Orgk  étaient  venus  en  grand  apparat, accompagnés  de  leurs  écuyers,  de  leur  troupe d'escortes  et  d'une  bruyante  domesticité.  Les écuries  étaient  d'ailleurs  combles,  ce  soir,  et  les palefreniers  peinaient  à  calmer  les  fougueuses montures  de  ces  robustes  montagnards,  tous barons,  princes  ou  roitelets  de  forteresses appartenant à la Confrérie de la puissante famille des Falcomier. Les vents d'hiver battaient la pierre de  la  citadelle  et  faisaient  vaciller  les  torchères accrochées  sur  leurs  anneaux  de  cuivre.  Les chaudes  lueurs  répandaient  ombres  et  lumières sur les visages barbus et sur les cuirasses bardées de pointes de métal. 

De retour sur l'estrade d'honneur surmontée de l'oriflamme de sa maison – une patte d'évrok (un mastodonte  poilu  arborant  deux  énormes trompes) couronnée par trois sommets enneigés – 

Elrick  adressait  moult  gestes  d'encouragement  à ses  vassaux.  Il  n'oubliait  pas  un  seul  instant  la raison  pour  laquelle,  en  cette  fin  du  mois  de Voreck, le fils guerrier de la déesse, il avait convié tous ces hommes. 



S'il  n'était  ni  l'aîné  ni  le  plus  riche  des  sept frères, Elrick se targuait en revanche de malice et d'une  certaine  intelligence.  Jeune,  il  avait  été beau.  Passé  quarante  ans,  le  cheveu  rare  sur  un front ourlé d'anciennes cicatrices, il avait laissé la beauté de ses traits sur les champs de bataille. La chère grasse et les vins trop riches avaient épaissi sa  taille.  Cependant,  il  gardait  encore,  disait-on, assez  de  vigueur  pour  satisfaire  ses  nombreuses maîtresses.  Malgré  cela, l'homme  voyait  se  nouer des alliances qui ne lui plaisaient guère. 

Elrick tenait son pouvoir grâce à l'appui de ses frères, tous rois de cités forteresses plus vastes et plus prestigieuses que celle d'Orgk. Sans ce réseau d'alliances,  sa  cité  retranchée,  construite  à  flanc de  montagne  et  dominant  une  vallée  encaissée semée  de  villages  et  de  champs  cultivés,  ne  se distinguerait pas ou peu des terres gouvernées par chacun  de  ses  vassaux.  Aujourd'hui,  une  fois encore  dans  l'histoire  des  Confréries,  la  situation était critique. 

Les  derniers  affrontements  entre  seigneurs ennemis avaient ruiné les efforts de paix instaurés par  sa  famille  depuis  plusieurs  générations.  Ces défaites cuisantes avaient semé la zizanie entre les sept  frères,  et  renforcé  l'arrogance  et  le  pouvoir des  deux  autres  grandes  familles  qui  se disputaient la suzeraineté des Confréries. 



Elrick rendit son hanap à un esclave de bouche. 

Une  fois  encore,  les  solides  murs  de  pierre résonnèrent d'une joyeuse ovation festive. 

— Mes amis, clama-t-il pour apaiser l'ardeur de ses  barons,  nous  avons  attendu  et  combattu  des années durant… 

À  l'évocation  des  récents  affrontements  qui avaient  opposé  les  Confréries  se  disputant  le pouvoir dans les montagnes d'Évernia, chacun se tut  quelques  instants.  La  situation,  pourtant, n'était  pas  nouvelle.  Les  despotes  régnant  en maître  absolu  sur  les  quarante-trois  citadelles États constituant ce qu'Elrick continuait d'appeler 

«  les  Confréries  »  s'alliaient  par  mariage  ou serments,  et  s'affrontaient  ensuite  dans  des guerres impitoyables. Tour à tour émergeait, pour quelques  années  ou  quelques  décennies,  la suprématie  militaire  ou politique  de  telle  ou  telle famille ou orgueilleuse cité forteresse. 

—  Oui,  nous  avons  payé  le  tribut  du  sang  ! 

poursuivit le roi Elrick. 

Malgré la bière et le vin épicé qui échauffaient les  corps,  les  seigneurs  frissonnaient  sous  leurs manteaux  de  peau.  Les  ménestrels  rangeaient leurs luths et leurs tréborêts – une sorte de petite cithare.  Les  fils  de  certains  d'entre  eux  passaient encore  entre  les  tables,  pour  récolter  quelques piécettes ou éclats de cristal de roche qui, dans la Confrérie  des  Falcomier,  servait  de  monnaie d'échange. 

Certains 

barons  grommelèrent, 

d'autres 

reprirent  du  vin.  Tous,  pourtant,  retenaient  leur souffle. Elrick avait beau n'être que le dernier des frères  en  importance,  s'il  avait  décidé,  en  plein hiver, de rassembler ses barons, il devait avoir une raison impérieuse. 

L'œil  égrillard  d'Elrick  jaugeait  les  fêtards. 

Étaient-ils suffisamment intrigués, à bout de nerfs ou  de  patience,  pour  l'écouter  ?  Vêtu  d'un pourpoint  jaune  recouvert  d'un  long  manteau doublé d'hermine, portant cuissardes et bottes, le roi en imposait. 

— Le temps est venu, mes fidèles barons! reprit Elrick  en  donnant  l'ordre  à  ses  gens  de  faire déguerpir  femmes  et  domestiques,  ménestrels, troubadours, chiens et danseuses. 

Un branle-bas de chaises, de tables et de pieds traînant  sur  le  sol  de  pierre  mouillé  de  bière  fit trembler  les  boucliers  accrochés  aux  murs. 

Dégrisés  par  ce  qui  semblait  une  insulte  aux  lois de l'hospitalité montagnarde, les barons se tinrent sur  leurs  gardes.  Échangeant  clins  d'œil,  gestes éloquents  de  la  main  et  signes  de  tête,  ils attendirent,  la  main  proche  du  fourreau  de  leurs glaives. 

Enfin,  les  lourdes  portes  se  refermèrent, laissant les hommes perplexes, excités et inquiets. 

—  Je  peux  lire  les  questions  qui  troublent  vos esprits, nobles seigneurs, lança Elrick. 

Les  vents  qui  battaient  aux  fenêtres  lui répondaient en grondant. 

— Mes amis, notre Confrérie menace de passer aux mains des Trojan ou des Bardérault… 

Cette affreuse perspective fit dresser l'échine de plusieurs guerriers, car ces deux autres puissantes familles menaçaient le fragile équilibre des forces en présence. 

— Oui, le temps est venu de les frapper ici – il montra son cœur – et là – il pointa ses yeux. 

Devant  la  confusion  suscitée  par  ces  étranges paroles, les barons se consultèrent du regard. Leur suzerain  songeait-il  à  entrer  en  guerre  sans  en parler  d'abord  avec  ses  frères  ?  Perdait-il  à  ce point la raison ? 

—  Rassurez-vous,  il  n'y  aura  ni  guerre  ni  sang versé. 

Presque  déçus  et  même  indignés  par  une pareille éventualité – depuis quand prenait-on les armes contre un ennemi sans répandre son sang ? 

– les nobles s'agitèrent. Trop de vent glacial dans les  oreilles,  trop  de  femmes  à  satisfaire  :  Elrick, c'est sûr, perdait l'esprit. 

D'un mouvement de menton, celui-ci donna un ordre  discret.  Aussitôt,  une  poterne  s'ouvrit  dans le  mur  derrière  une  des  longues  tables.  Un  des seigneurs,  qui  se  mouchait  avec  la  nappe,  resta bouche  bée  devant  l'apparition.  Puis  il  éclata  de rire. 

— Un vilain ? s'exclama-t-il. 

Le  paysan  qui  venait  d'apparaître  grelottait  de froid et de peur sous ses haillons. Son visage était tuméfié  de  récentes  plaies,  il  lui  manquait plusieurs dents, ses yeux noirs étaient cernés; tout cela prouvait qu'il avait été torturé. 

— Un brigand, corrigea Elrick. Un condamné à mort. La personne idéale pour vous prouver, mes chers barons, comment mener à bien nos plans de conquêtes. 

Incrédules,  les  hommes  cessèrent  de  boire,  de se curer le nez avec les doigts et les dents avec des brindilles de kénoab noir. Un des plus importants barons demanda à voir. 

Les  hommes  ne  se  méfient  jamais  assez  des femmes,  les  prévint  Elrick  qui  avait  le  don, décidément, de la mise en scène et des situations scabreuses. 

Maintenant,  il  faut  agir  vite.  se  dit  le  roi  en sentant que la patience de ces brutes était à bout. 

Il  claqua  des  doigts.  On  poussa  dans  la  salle  à  la suite du brigand une mince silhouette drapée sous une cape de laine. 

—  Que  signifie  ?  éructa  un  des  barons,  sans doute déjà ivre. 

L'apparition  se  tenait  si  droite  que  malgré  sa taille  très  moyenne,  elle  en  paraissait  presque grande.  Ses  courbes  bien  galbées  ne  laissaient aucun doute sur la nature de son sexe. 

— Une fille ? 

Les hommes s'esclaffèrent bruyamment. 

Un  voile  de  lin  blanc  très  fin  recouvrait entièrement  les  cheveux  et  le  visage  de  la  jeune fille. Elrick s'approcha d'elle et certains seigneurs remarquèrent  qu'il  prenait  garde  de  ne  pas  la regarder en face. Cette manière fort peu courtoise les choqua. 

—  Pas  n'importe  quelle  jeune  fille,  mes  amis! 

assura Elrick. Ma nièce, la princesse Shanandra. 

Les  hommes connaissaient  de  réputation  cette jeune fille qu'Elrick avait prise sous sa protection. 

Ils cessèrent de rire et écoutèrent. 

—  Barons,  poursuivit  Elrick,  je  vous  invite  à une petite démonstration… 

Il  dégaina  son  glaive  et  força  le  brigand  à  se mesurer à la jeune princesse désarmée. 

—  Voici  un  mécréant,  dit-il,  dont  l'audace devrait nous inspirer. Voleur, menteur, assassin, il a été surpris dans mes appartements, ma vaisselle d'or entre les mains. Sur son chemin, il avait semé les  cadavres  de  trois  de  mes  gardes  et  il  venait allègrement d'égorger deux de mes… suivantes. 



Les  seigneurs  notèrent  son  hésitation  et comprirent aussitôt qu'il faisait en réalité allusion à ses maîtresses. Ils dévisagèrent le brigand, sans doute un membre d'une de ces bandes de pillards qui  vivaient  avec  les  loups  dans  la  montagne. 

L'hiver, lorsque la faim prenait les plus démunis à la gorge, ces tueurs se risquaient dans les villages, et même dans les forteresses. 

Le  miséreux  devait  avoir  une  trentaine d'années et déjà bien du sang sur les mains. Mais son  audace,  comme  venait  de  l'expliquer  Elrick, aurait pu en faire, si les lois de la Confrérie ne le défendaient,  un  soldat ou  même  un  tueur.  Un de ces  sous-hommes très utiles  dans  les rangs  d'une armée en marche. 

Nul  ne  pouvait  voir  où  le  roi  voulait  en  venir. 

Cependant, lorsque leur suzerain offrit son glaive incrusté  de  joyaux  au  brigand,  certains  barons tirèrent leur propre épée. 

— Du calme! gronda leur hôte. 

Se tournant vers le misérable, Elrick ajouta, un sourire aux lèvres : 

—  Prends  ce  glaive  et  gagne  ta  liberté  et  ta fortune. Tue la princesse ! 

Étonnés  par  la  déclaration  de  leur  roi,  les barons  s’entre  regardèrent.  S'agissait-il  d'un conseil de guerre, d'un banquet ou d'un spectacle 

?  La  bouche  sèche,  certains  auraient  bien redemandé un hanap de bière à un domestique. 

Lentement – soupçonnait-il quelque malice ? –

, le brigand saisit le glaive. Sa main trembla. Il tâta la lame, en passa le fil sur ses doigts. 

Les  yeux  des  hommes  allaient  d'Elrick  au vilain,  puis  à  la  princesse  au  visage  voilé.  Elrick n'était  pas  le  plus  vaillant  des  guerriers.  Il  était plutôt  connu  pour  sa  duplicité,  sa  rapacité,  sa mesquinerie. Alors, qu'avait-il derrière la tête avec ses  histoires  de conquêtes  sans verser  une  goutte de sang ? 

Les forces en présence étaient connues de tous. 

Trente mille hommes de leur côté en comptant les troupes que pourraient déployer les sept frères; le double derrière les Trojan et les Bardérault. Sans compter  les  machines  de  guerre,  les  montures harnachées, les puissants évroks, dont les trompes et  les  pattes  pouvaient  broyer  en  un  instant cavaliers en armure et destriers. 

Alors  que  les  barons  croyaient  entendre l'effrayant barrissement des évroks jetés dans une bataille,  le  brigand  fondit  sur  la  princesse. 

Plusieurs  fermèrent  les  yeux  et  imaginèrent  le corps tailladé et sanglant de la jeune fille dont ils n'avaient,  ils  y  songeaient  tout  à  coup,  encore jamais vu le visage. 

Tout  se  passa  en  un  éclair.  Shanandra  releva son  voile  et  planta  son  regard  dans  celui  du brigand. Une fraction de seconde suffit. L'homme se  raidit,  laissa  tomber  son  glaive,  prit  sa  gorge dans  ses  mains,  vomit  des  torrents  de  sang…  et tomba la tête la première sur le dallage. 

— Le pouvoir ! s'écria alors le roi en levant ses deux bras au-dessus de sa tête. Le pouvoir ! 

Les  doigts  serrés  sur  les  bords  de  sa  coiffe,  la jeune  fille  demeurait  immobile  et  frémissante. 

Elrick  rabattit  promptement  le  voile  devant  ses yeux.  Devait-il  maintenant  expliquer  le  détail  de son plan à ses baron ? 

Échappant  à  sa  poigne,  Shanandra  régla  son dilemme  en  arrachant  l'étoffe  qui  masquait  son visage. 

Les  nobles  la  fixèrent  par  curiosité.  Puis, véritablement  effrayés,  ils  détournèrent  la  tête. 

Elrick  recula  de  deux  pas.  Certains  seigneurs dégainèrent  leurs  épées.  La  jeune  princesse mesura  ses  chances,  souffla  de  rage,  replaça  son voile. 

Enfin,  laissant  derrière  elle  une  salle  aussi silencieuse qu'un tombeau, elle s'engouffra dans le passage secret par lequel elle était venue. 

— Ma nièce, clama alors pompeusement le roi, nous  débarrassera  du  prince  Comèse  de Bardérault sans  qu'aucun  de  nos  soldats  perde  la vie! 



 L'ENVOL D'UNE ÂME 

Shanandra  s'adossa  contre  la  paroi  du souterrain  et  appuya  le  métal  de  son  bracelet contre  son  front  brûlant.  Voici  donc  ce  qu'Elrick espérait  faire  d'elle.  Une  meurtrière  à  ses  ordres. 

Un hoquet de dégoût la saisit au creux du ventre. 

Heureusement,  le  contact  du  médaillon  d'ambre rare sur sa peau moite apaisait son courroux. 

Le vieux Oswoi qui l'avait conduite jusqu'au roi riait  doucement  dans  la  pénombre  derrière  le heaume d'acier qui protégeait ses yeux. Le lamane religieux  exhalait  des  relents  de  poudre  d'os, d'épices et d'organes d'animaux dépecés. 

Les  hommes  sont  des  lâches  ou  des  traîtres, songeait Shanandra, des êtres odieux, abjects, des incapables et des sots. 

Elle s'approcha de celui qui était censé prêcher aux  fidèles  les  commandements  de  la  déesse  et murmura d'un ton rauque : 

— Je ne suis pas une meurtrière! 

Le lamane la saisit par le bras. 

—  Réfléchis,  princesse.  Dis-toi  que  tu  n'as  pas hésité longtemps devant le brigand… 

Il ricana, puis poussa la fille sans ménagement dans le souterrain. Après ce qu'elle venait de faire, après  ce  qu'elle  venait  d'entendre,  Shanandra n'arrivait  pas  à  maîtriser  le  tremblement  de  ses mains.  Décidant  que  grelotter  dans  ces  passages glaciale ne lui vaudrait rien de bon, elle s'éloigna, mais  s'arrêta  presque  aussitôt.  Derrière  la muraille, des voix s'élevaient. Elle colla son oreille et écouta. 

Dans  la  vaste  salle,  Elrick  haranguait  ses barons.  Ces  nobles  guerriers  étaient  si  soûls, bravaches  et  imbus  de  leur  misérable  personne qu'ils  allaient  sûrement  tomber  dans  le  piège tendu par leur suzerain ! 

—  Le  Mage  errant  !  s'exclamait  le  roi  en gonflant  sa  voix  de  ténor  pour  se  donner  encore plus d'autorité. C'est vrai – son ton laissait croire qu'il répondait à une question posée par un de ses hommes  –,  la  légende  raconte  qu'il  a  le  don  de tuer  rien  qu'avec  son  regard.  Eh  bien,  force  nous est  d'admettre  qu'il  n'est  plus  le  seul  à  posséder cette arme terrible. 

—  La  légende  ne  dit-elle  pas  aussi  que  le Vénérable d'Évernia  a autrefois initié une fillette, déclara un autre seigneur. 

Shanandra redoubla d'attention. Mais les vents frappaient  les  murailles  et  faisaient  claquer  les peaux d'animaux tendues aux fenêtres. Elle ne fut pas certaine d'avoir bien entendu. Le Mage errant 

! Le don ! Le Vénérable d'Évernia ! Ces mots-là ne lui  étaient  pas  inconnus.  Elle  fronça  ses  épais sourcils noirs, fouilla dans sa mémoire… 

À cet instant, une voix flûtée l'appela : 

— Princesse! Princesse! 

Shanandra  inspecta  le  passage  :  Oswoi,  le lamane  du  roi,  avait  disparu.  S'extirpant  du couloir secret, la jeune fille se glissa dans une des galeries de la forteresse et reconnut sa servante. 

— Que fais-tu ici à cette heure, Griwild ? 

— Je vous cherchais, Altesse… 

Shanandra soupira. 

—  Ne  m'appelle  pas  ainsi.  Ai-je  l'air  d'une Dame ? 

La  domestique  secoua  la  tête  sans  qu'il  soit possible  de  savoir  s'il  s'agissait  d'un  oui  ou  d'un non. 

— Tu me cherchais, dis-tu ? 

Griwild recula, effrayée. 

— N'aie crainte, tu me connais mieux que ça. 

Mais  qui,  dans  cette  forteresse  où  elle  était retenue  contre  son  gré,  connaissait  vraiment  la princesse. 

— Eh bien ? s'enquit sèchement Shanandra en ôtant son voile. 

La jeune servante traça devant son front blanc le symbole de la déesse, baissa timidement sa tête couronnée de cheveux blond-blanc ramassés sous un fichu de jute. 

Est-il possible que je fasse peur à ce point ? se demanda Shanandra. 

La  princesse  n'était  pas  grande  pour  ses  seize ans,  mais  elle  se  tenait  fière  et  droite,  ce  qui imposait  toujours  le  respect.  Ses  pommettes anguleuses,  son  menton  volontaire,  sa  peau sombre et son épaisse chevelure foncée étonnaient les  serviteurs,  car  dans  les  Confréries  les  gens avaient plutôt le teint pâle, des cheveux blonds ou roux  et  des  yeux  clairs.  Le  mystère  qui  entourait les origines de la jeune fille ainsi que sa présence dans  la  forteresse  n'encourageait  ni  la  familiarité ni la tendresse. Shanandra posa avec humeur ses larges  yeux  bruns  sur  Griwild,  et  celle-ci commença  aussitôt  à  ressentir  de  violentes palpitations cardiaques. 

Se  rendant  compte  de  l'effet  néfaste  de  son regard lorsqu'elle était ainsi en colère, la princesse battit des cils et ne fixa plus la servante qu'entre le filtre de sa main ouverte. 

—  Pourquoi  me  cherchais-tu  ?  répéta-t-elle, plus doucement. 

Griwild  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  mais Shanandra  lui  fit  signe  de  se  taire.  Dans  la  salle voisine, le roi Elrick parlait encore du Mage errant d'Évernia.  Il  avait  dû  faire  à  ce  sujet  une  blague paillarde,  car  les  hommes  s'esclaffèrent.  Curieuse de 

tout, 

Griwild 

passa 

la 

tête 

dans 

l'entrebâillement de la lourde porte. La pénombre était  presque  totale  dans  la  galerie.  Pourtant, Shanandra put voir la fille se mordre les lèvres. 

— Les hommes se sont signés avant de rire, ma Dame, dit celle-ci. 

Évernia faisait peur. Dans les Confréries, mais aussi, s'il fallait en croire les ménestrels, dans les Douze  Royaumes  qui  s'étendaient  au-delà  des montagnes. 

—  Sais-tu  comment  le  roi  compte  s'y  prendre pour que j'assassine son ennemi, Griwild. lança la princesse d'une voix tremblante de rage. 

Mais, bien entendu, la servante l'ignorait. 

—  J'aurais  dû  laisser  ce  brigand  m'assassiner. 

Ainsi, Elrick aurait perdu tout crédit et… 

Elle rit tout bas à la pensée de son ventre percé de  coups  de  couteau  et  reporta  son  attention  sur Griwild. 

Les  deux  jeunes  filles  avaient  sensiblement  le même âge. Pourtant, tout les séparait. 

—  Pourquoi  es-tu  venue?  demanda  encore  la princesse. 

La  turbulente  domestique,  qui  était  souvent taxée d'insouciance, se signa de nouveau. 

—  Pardonnez  ma  nervosité,  Altesse  !  Votre mère vous mande de toute urgence. 

Ces  mots  firent  frissonner  la  princesse. 

Pressentant un drame, elle ordonna : 

— Va devant. 

En  sortant  du  corridor,  elles  se  heurtèrent  au vieux lamane. 

C'est ça, rejoins ta mère, glapit le lamane d'une voix sifflante. Mais n'oublie pas ce que le roi exige de toi. 

Shanandra aurait bien aimé, par la seule force de  son  regard,  instiller  la  peur  de  mourir  dans l'âme  de  ce  coquin.  Mais  sa  servante  la  tirait fermement par la manche. 

Les  deux  jeunes  filles  croisèrent,  dans  les galeries  et  sur  les  terrasses  couvertes,  des marchands  et  des  domestiques  appartenant  aux maisons  des  barons  invités.  Elles  traversèrent plusieurs  cours  intérieures  dans  lesquelles  les vents  étaient  aussi  froids  que  des  moellons  de glace, entendirent de nombreux patois différents, des éclats de rire gras, des blagues égrillardes. Des palefreniers  s'étaient  installés  dans  certaines cours  et  tentaient,  vaille  que  vaille,  de  faire  cuire une  viande  trop  dure.  De  lourds  serpentins  de fumée  s'échappaient  de  chaudrons  posés  sur  des feux de fortune. 

Les  vents  apportaient  à  Shanandra  des  échos de lyres, de flûtes, de tréborêts. 

—  J'ignorais  que  des  Romanchers  faisaient partie  de  la  suite  des  barons,  dit-elle  en  tendant l'oreille. 

Griwild fit une moue. 

— Ils sont là pour la musique. 

La  jeune  princesse  écouta  les  voix  graves  et sensuelles  des  femmes,  leurs  longues  plaintes nostalgiques  qui  se  mêlaient  aux  sistres  et  aux claquements 

des 

mains. 

Elle 

se 

sentit 

immédiatement  interpellée  par  les  rythmes langoureux, par les chants tristes ou tragiques qui évoquaient  des  paysages  mystérieux,  des  amours passionnés.  Une  chaleur  monta  dans  son  ventre. 

L'envie  de  fredonner,  de  mêler  sa  propre  voix  à celles des nomades, contribuait à lui faire oublier qu'elle venait de tuer un homme. 

—  Nous  allons  avoir  du  travail  pour  tout nettoyer  quand  cette  racaille  sera  partie  !  laissa tomber Griwild avec une pointe de dégoût. 

Le « nous » désignait la domesticité sous-payée de  la  forteresse  à  laquelle  la  servante  et  ses ancêtres  appartenaient  depuis  près  d'un  siècle. 

Partir… Shanandra, décidément, aimait ce mot-là et tous ses merveilleux sous-entendus. 



Griwild  coula  une  œillade  en  direction  d'un groupe  de  jeunes  domestiques.  Shanandra  lui demanda si elle voulait un jour se marier. 

— Bien sûr! Un jour… 

La princesse remarqua la rougeur de ses joues. 

Elle songea avec un frémissement dans son ventre que Griwild devait déjà avoir connu le plaisir avec quelques  jeunes  domestiques  de  son  rang. 

Prenant sa main, elle la mit en garde : 

—  Souviens-toi  que  les  hommes  ne  valent jamais le mal qu'une femme se donne pour eux. 

Elles  atteignirent  enfin  le  donjon  et  les appartements mis à la disposition de la jeune fille et de sa mère. 



Une  quinte  de  toux  rauque  les  accueillit.  Elles foulèrent  un  sol  semé  d'herbes  aromatiques  qui craquèrent sous leurs pas. Ce bruit constant était indissociable,  à  Orgk,  des  bourrasques  de  vent  et de la neige  qui tombait dru. La maigre silhouette de  la  princesse  Shéribey,  recroquevillée  sous  les peaux de bêtes, tremblait de fièvre. À cette heure du soir, la chose n'était pas inhabituelle. 

Shanandra  considéra  la  pièce  aux  murs  nus  et grimaça  en  entendant  le  claquement  sec  de  la bâche  de  feutre  fixée  à  l'unique  fenêtre.  Un  feu mourant  jetait  de  brèves  lueurs  dans  l'énorme trou béant qui servait de cheminée. 



Se  tournant  vers  Griwild,  elle  fut  tentée  de  la réprimander.  Sa  mère  avait  dû  s'endormir pendant  qu'elle-même  était  conduite  de  force dans la grande salle de cérémonie, et la servante, aussi  bavarde  que  paresseuse,  avait  tout bonnement  oublié  d'entretenir  le  feu.  Mais  au dernier moment, elle se ravisa. Qu'est-ce que cela aurait changée ? L'important était d'agir. 

—  Amène-moi  quelques  bûches,  de  l'eau  et  du gras  d'évrok  pour  rallumer  les  torchères, demanda-t-elle. 

Le « gras » étant la façon polie de désigner les excréments,  Griwild  fronça  le  nez.  Mais  c'était oublier  que  toutes  les  torchères  de  la  forteresse fonctionnaient  à  la  bouse  d'évrok.  Une  autre raison  pour  laquelle  les  pièces  étaient  jonchées d'herbes odorantes. 

— Ma fille… hoqueta la malade. 

Shanandra voulait en premier lieu ranimer les braises et installer le poêlon sur la grille. Mais en entendant la voix chevrotante de sa mère, elle vint s'asseoir sur la couche basse. 

Les  hommes  d'Orgk  vantaient,  encore aujourd'hui,  les  charmes  de  la  princesse  déchue. 

Pourtant, Shanandra ne l'avait jamais vue ni belle ni  heureuse.  À  trente-cinq  ans  seulement, Shéribey n'était plus qu'une femme usée, au visage rougi d'engelures, aux lèvres craquelées, au corps amaigri.  Seule  sa  chevelure  couleur  de  nuit, autrefois  lustrée,  mais  encore  longue  et  lourde, rappelait sa splendeur d'antan. 

Shanandra la regardait avec pitié. Sa mère prit sa main glacée. 

—  Tu  as  couru  dans  les  couloirs  extérieur  ? 

s'enquit la Dame sans ouvrir les yeux. 

— Griwild est venue me chercher. 

Shanandra arrangea les peaux d'évrok. 

— Mon frère, le roi, te mandait une fois encore 

?  À l'évocation du lien de sang qui les rattachait toutes  deux  à  Elrick,  Shanandra  faillit  rétorquer que  cet  homme  les  traitait  davantage  en prisonnières  qu'en  princesses.  Elle  se  mordit  la langue et répondit plutôt : 

— Tu frissonnes. Je vais réchauffer du bouillon et te préparer ta potion du soir. 

Mais Shéribey n'était pas dupe. 

—  Tu  souffres  de  notre  demi-captivité,  je  le sais, murmura-t-elle. Tu voudrais fuir Elrick pour échapper à ses sombres manigances… 

Shanandra se redressa. 

— Que sais-tu des projets du roi, mère ? 

Shéribey  fut  prise  d'une  violente  quinte  de toux. 

—  Je  sais  que  tu  souffres,  répéta-t-elle  tandis que  sa  fille  arrangeait  son  oreiller  de  grains.  Tu souffres du jugement des autres. 

—  Je  suis  une  bâtarde,  rétorqua  Shanandra, mais  je  m'en  moque!  Je  les  défie  tous,  barons, seigneurs,  guerriers!  Ces  grands  lâches  en pourpoints de cuir puants ne me font pas peur! 

— Ne sois pas si impétueuse, ma fille. Ce n'est pas  ta  faute,  mais  la  mienne.  Uniquement  la mienne… 

Princesse de la maison des Falcomier, Shéribey était  la  plus  belle  des  soeurs  de  la  famille. 

Shanandra  savait  trop  bien  ce  qui  était  survenu, après sa naissance. 

Lisant dans les yeux de sa fille unique, Shéribey reprit dans un soupir : 

— À ta naissance, l'homme que j'avais épousé et juré d'aimer a prétendu que tu n'étais pas de lui… 

et il avait raison. 

Nous  y  voilà,  se  renfrogna  Shanandra,  encore cette sordide histoire… 

— Mon mari m'a répudiée. J'ai amené la honte et  l'opprobre  sur  ma  famille.  Nous  avons  toutes deux été chassées. 

— Et mon véritable père ? s'enquit la jeune fille, presque malgré elle. 

Mais,  elle  le  savait,  sa  mère  ne  dirait  rien  de plus. 

Elles  étaient  donc  parties.  D'abord,  elles avaient été accompagnées par quelques serviteurs. 



Ensuite,  peu  à  peu,  on  les  avait  délaissées  et abandonnées. 

— De cité en cité, de forteresse en forteresse, de frère en frère, récita de mémoire Shanandra en se levant. 

Elle  ne  pouvait  s'enlever  de  la  tête  que  leur errance  misérable  était  entièrement  due  à  sa venue  au  monde.  Une  fois  de  plus,  Shéribey devina sa pensée. 

— Tu es née et cet événement est essentiel, ma fille.  Ne  te  désole  pas.  Les  choses  arrivent  telles qu'elles le doivent. Tant pis si les traditions ou les hommes en souffrent. 

À  l'âge  de  sept  ans,  Shanandra  avait accompagné  sa  mère  dans  les  hautes  montagnes d'Évernia.  S'il  fallait  en  croire  Shéribey,  elles  y avaient été très heureuses. Après avoir repris leur vie  errante,  sa  mère  avait  d'ailleurs  promis  :  « 

Nous retrouverons cette caverne! » 

Shanandra  savait  que  cet  endroit  n'était  pas une chimère. Son don, qu'elle portait à la manière d'une malédiction, en témoignait! 

Un  grand  mystère  entourait  cette  visite  dans l'antre  du  Mage  errant.  Shanandra  ne  conservait que  quelques  images  éparses.  Un  convoi  de mercenaires  grassement  payés  par  les  derniers bijoux de sa mère; des hommes vêtus de peaux de bêtes  portant  des  masques  effrayants.  Des  feux chauds  et  ronflants;  des  cristaux  scintillant  par milliers  sur  des  parois  de  pierre.  Et,  par-dessus tout,  un  homme  mystérieux  portant  un magnifique  médaillon,  au  visage  recouvert  d'une longue quiba, qui imposait le respect. 

La  porte  grinça  et  Griwild  revint  chargée  d'un panier rempli de bûches. 

—  Ma  fille,  il  faut  que  je  te  parle,  murmura Shéribey. 

Shanandra  considéra  sa mère,  si  brave  malgré la  honte  qui  l'accablait  depuis  presque  seize années. 

Aucun  homme  n'a  voulu  d'elle  après  le scandale  de  ma  naissance.  Plus  d'amour  ni  de plaisir,  pas  de  compagnon,  que  l'opprobre  et  la fuite éperdue. 

La malade se redressa. 

— J'ai fait un rêve, ma fille. J'ai revu ton père… 

Shanandra cessa un instant de respirer. 

Ce  montagnard  avait  mis  Shéribey  enceinte  et il 

l'avait 

ensuite 

lâchement 

abandonnée. 

Shanandra  avait  toujours  soupçonné  que  ce  père inconnu s'était, lui aussi, rendu dans la caverne du Vénérable d'Évernia. 

Craignant peut-être d'entendre ce que sa mère tenait  à  lui  dire  au  bout  de  toutes  ces  années  de silence, la jeune fille éprouva le besoin de soulager ses  membres  engourdis.  Griwild  s'évertuait  à ranimer  le  feu.  Décidant  que  la  servante  se débrouillerait  bien  toute  seule,  la  princesse s'approcha  de  la  table,  rassembla  le  pilon,  la cruche  d'eau,  le  sac  d'avoine,  le  miel  ainsi  que d'autres  ingrédients.  Elle  écrasa  la  céréale  de quimo dans un vieux creuset de pierre. Ces gestes quotidiens apaisèrent son anxiété. 

—  Je  sais,  ma  fille,  ce  qu'Elrick  exige  de  toi, ajouta  Shéribey.  Je  sais  aussi  qu'il  se  trompe  sur ton  compte.  Ce  don  ne  fait  pas  de  toi  une pestiférée. Tu as ta place sur le grand échiquier du monde. Tu dois simplement la trouver. 

Ce n'est pas en obéissant à Elrick ni en restant à  Orgk  que  j'y  parviendrai,  se  dit  amèrement  la jeune fille. 

Sa mère reprit : 

—  Il  t'a  menacée  de  nous  jeter  dehors  si  tu refusais  de  l'aider  dans  ses  projets  de  conquêtes, n'est-ce pas ? Il t'a affirmé que nous en mourrions de froid! 

Shanandra fit un effort incommensurable pour ne pas répondre. 

—  Les  choses  ne  se  passeront pas  ainsi.  Je  l'ai vu dans mon rêve, Shanie. 

Shanandra  avait  caché  les  plans  ourdis  par Elrick pour ne pas alarmer sa mère. Et voilà qu'un rêve révélait la vérité à Shéribey ! 

— Oui, j'ai fait un rêve, répéta la malade. 



Shanandra  termina  d'écraser  les  graines  de quimo.  Avec  de  l'eau  et  du  miel,  le  mélange constituait une pâte presque onctueuse. Elle versa le  tout  dans  une  tasse  en  plomb,  y  ajouta  de l'extrait de fleurs. Il ne restait plus qu'à attendre le bouillon  que  Griwild  faisait  maladroitement chauffer sur la grille. 

—  Je  retrouvais  ton  père,  Shanandra,  et  nous partions  tous  deux  vivre  dans  les  demeures célestes de la déesse. 

Cette éventualité glaça la jeune fille. 

—  C'était  un  rêve  merveilleux,  ma  fille.  Ton père  s'excusait  pour  sa  conduite  passée.  Il  nous aimait  et  avait  été  forcé,  sous  peine  de  mort,  de nous abandonner toutes les deux. 

La  jeune  montagnarde  accusa  le  coup  en silence, et pressa la servante. 

— Apporte le bouillon, Griwild! 

— Le Mage d'Évernia m'est apparu en rêve, dit encore Shéribey. 

Shanandra courut à la meurtrière pour replacer le  drap  de  feutre  battu  par  les  vents.  Un  souffle violent joua avec son voile ramené sur sa coiffe et glaça  ses  joues.  La  voix  de  sa  mère  lui  parvenait maintenant de très loin. 

— Il m'est apparu et m'a dit que tu ne resterais pas longtemps enfermée entre ces vieux murs. 

—  Pour  sûr,  songea  la  jeune  fille  avec  aigreur. 



Si  j'obéis,  je  vais  partir  pour  la  forteresse  de Mandror  pour  brûler  de  mes  yeux  le  cerveau  du chef de la maison des Bardérault! 

— Le Mage va venir, ma fille. Et alors, tu seras libre  de  chercher  et  de  trouver  ta  place  dans  le vaste  monde.  J'ai  le  sentiment  que  tu  feras  de grandes choses. 

Ayant  réussi  à  calfeutrer  la  meurtrière, Shanandra revint à sa table de travail. Le silence, soudain,  lui  sembla  intenable.  Griwild  s'était assise près de Shéribey. 

—  Eh  bien  ?  interrogea  impatiemment Shanandra. 

— Ma Dame… répondit la servante. 

La  jeune  princesse  prit  sa  tasse,  mais  elle  en renversa  la  moitié  sur  le  plancher  crissant  de feuilles  mortes.  Griwild  leva  sur  elle  des  yeux noyés de larmes. 

— Elle a essayé, elle n'a pas pu… 

Transie  par  le  frisson  qui  la  secouait, Shanandra  tomba  à  genoux  et  toucha  les  mains froides qui pendaient hors du drap. 

— Mère! 

Shéribey souriait. Ses pupilles étaient fixes, ses traits  complètement  détendus,  sa  bouche entrouverte sur des paroles qui étaient mortes en même temps qu'elle. 

La  jeune  fille  ne  comprenait  pas.  Shéribey traînait  son  mal  de  poitrine  depuis  si  longtemps que  son  état  semblait  stationnaire.  Le  vieux Oswoi,  qui  se  targuait  de  quelques  notions  de médecine spirituelle, ne semblait pas inquiet. 

Shanandra se pencha doucement et contempla les  yeux  de  sa  mère.  Une  lueur  de  vie  y  brillait encore. Elle se rapprocha et laissa le grand frisson se  changer  en  vagues  douces  et  murmurantes.  À 

travers  ses  propres  larmes,  elle  croyait  voir  un événement  extraordinaire  :  l'âme  de  sa  mère  en train de se dissocier de sa dépouille mortelle. 

— Altesse ! bredouilla Griwild. 

— Tais-toi ! 

— Juste avant de mourir, votre mère a montré du doigt ces coffres, insista la servante. 

Shanandra  n'entendait  ni  les  vents  ni  le fourragement  de  la  fille  qui  ouvrait  les  coffres empilés  dans  un  coin  de  la  chambre.  Elle contemplait l'âme de sa mère enveloppée de voiles lumineux,  et  qui  s'élevait  doucement  dans  la pièce. Un homme portant une quiba la tenait par la main. 

— Non! Ne pars pas ! s'écria la jeune fille. Reste 

!  La servante brandit devant elle un rouleau de parchemin fermé par un cordon de cuir. 

— Un message, maîtresse ! 

Shanandra  eut  à  peine  le  temps  de  revenir  de sa  transe  que  la  porte  s'ouvrait  dans  un  grand fracas.  Trois  soldats  surgirent.  Portant  casques, cuirasses, jambières et brandissant des glaives, ils saisirent Griwild par les cheveux. 

—  Lâchez-la!  clama  Shanandra  en  se redressant. 

Encore  sous  le  choc  de  sa  vision,  elle  chercha les yeux du premier soldat. 

—  Ma  Dame  !  hurla  Griwild  avant  de  perdre connaissance. 

La princesse se retourna, mais, giflée en pleine face,  elle  s'écroula  sur  le  dallage.  Du  sang  coula dans  sa  bouche.  On  lui  banda  le  haut  du  visage avec de la grosse toile rêche. 

Elrick  pénétra  dans  la  chambre  quelques secondes plus tard. Le vieux lamane se tenait au-dessus  de  la  princesse  dont  les  poignets  étaient solidement liés. Les deux hommes échangèrent un regard de connivence. 

— Tu as bien fait de me prévenir, Oswoi, dit le roi. Le  lamane  tendit  à  son  seigneur  le  rouleau qu'avait trouvé la servante. Elrick l'approcha de la flamme d'une torche avant de le parcourir. 

—  Vous  ne  craignez  pas,  en  détruisant  ainsi  le message,  la  vengeance  du  Mage  errant,  O 

Monseigneur ? demanda Oswoi. 

— Les lâches et les superstitieux ne méritent ni la  gloire  ni  la  fortune,  mon  ami,  répondit  Elrick. 

Qui  peut  dire  si  le  Mage  d'Évernia  existe réellement  ?  On  prétend  qu'il  vit  dans  ces montagnes, et personne ne l'a vu depuis un siècle ! 

— Où doit-on conduire la bâtarde ? 

— Là où elle ne manquera de rien et où elle ne sera pas tentée de s'échapper. 

Oswoi leva un sourcil. 

— Tu m'as bien compris ! Cette fille nous hait. 

Maintenant  que  sa  mère  n'est  plus,  l'hiver  et  les vents ne suffiront pas à la retenir à Orgk. 

Elrick  considéra  la  dépouille  de  sa  défunte sœur.  Songeait-il  aux  nombreux  souvenirs d'enfance qu'ils avaient partagés ? 

— Nous partirons dès que ces soudards seront capables de tenir sur leur selle sans l'aide de leur écuyer,  déclara  le  roi  tandis  que  deux  soldats soulevaient Shanandra. 

— Êtes-vous certain qu'elle servira notre cause? 

Le  roi  posa  son  gantelet  de  métal  sur  l'épaule de son vieux lamane. 

—  Elle  devra  m'obéir  ou  mourir.  Mais  elle  est jeune  et  vigoureuse  Je  crois  qu'elle  choisira  de vivre. 

Oswoi fixa les restes calcinés du parchemin. 

— Et le message ? 

—  Une  vision  transcrite  à  la  hâte  par  une mourante  brûlante  de  fièvre.  Rien  de  bien dangereux pour nous. 

Riant à gorge déployée, le roi quitta la chambre d'un pas raide. 



 LE MAGE ERRANT 

Le  roi  d'Orgk  ne  sentait  plus  le  poids  de  son corps.  Lentement,  il  essuya  un  filet  de  sang  qui coulait dans ses yeux, et s'écria : 

— Comèse de Bardérault! 

Les 

tempes 

en 

feu, 

il 

considéra 

l'amoncellement  de  cadavres  et  les  fumerolles écarlates qui s'élevaient du champ de bataille. Une main en visière sur son front mouillé de sueur, il cherchait  son  adversaire.  Une  grande  lassitude l'envahissait.  Il  abandonna  son  écu.  La  nuit  était profonde,  il  s'enfonçait  dans  la  neige  jusqu'aux genoux.  Des  odeurs  de  pourriture  montaient  du charnier.  Au  loin,  le  galop  sourd  de  quelques destriers  ayant  échappé  aux  combats  martelait  le sol.  Les  feux  de  la  bataille,  lances  incendiaires plantées  dans  la  carcasse  d'un  cheval  ou  d'un corps  en  train  de  se  consumer,  teintaient  la  nuit de langues bleues et mauves. 

Malgré  sa  crainte  de  voir  surgir  la  hache  du chef  de  la  maison  des  Bardérault,  Elrick  réalisait qu'il avait été trompé. Comment avait-il pu livrer une  bataille  alors  qu'il  nourrissait  le  dessein  de faire assassiner Comèse par Shanandra ? Jamais il n'aurait  commis  l'erreur  tactique  d'engager  ses troupes  contre  celles,  beaucoup  plus  nombreuses et mieux équipées, de ses ennemis! 

—  Tu  es  fourbu,  Elrick,  lui  dit  alors  une  voix. 

Repose-toi. 

Le roi releva sa garde. 

— Qui êtes-vous ? 

—  Rassure-toi,  je  ne  suis  qu'un  songe,  qu'une légende… 

Les  fumerolles  évanescentes  tendaient  leurs griffes au travers de l'apparition. Le visage restait dans  l'ombre.  Seuls  les  yeux  couleur  de  bronze chaud  étincelaient  dans  la  nuit  glacée. 

Rassemblant  ses  dernières  forces,  Elrick  abattit son glaive sur le fantôme qui tomba en poussière avant de se reformer en un bloc plus sombre, plus compact. 

—  Et  toi,  roi  d'Orgk,  tu  n'es  qu'une  coquille vide. As-tu perdu quelque chose ? Veux-tu que je te  dise  ?  Tu  es  en  train  de  rêver.  Et  moi,  je  suis entré dans ton rêve. 

—  Passe  ton  chemin  !  s'écria  le  monarque  en relevant la visière de son heaume pour avaler une goulée d'air. 

— Tu es vide, roi d'Orgk. 

Elrick avait peine à respirer. 

— Entends-tu ? demanda l'apparition. 

Le roi tendit l'oreille. 

— Tu n'entends rien ? C'est normal… 

Le spectre souleva la cape qui drapait son bras gauche  et  exhiba  dans  sa  main  gantée  un  cœur d'homme 

gluant 

de 

sang 

qui 

battait 

désordonnément. 

— Tu es vide, car tu as perdu ton cœur, Elrick. 

Le roi contempla le trou béant qui déchirait sa poitrine et hurla d'épouvante. 

— Sais-tu qui je suis, roi de pacotille ? gronda alors le fantôme en s'approchant. 

Le 

souverain 

bredouilla 

des 

paroles 

inintelligibles. 

—  Tu  as  été  très  mal  avisé  en  essayant  de  me voler  la  messagère  de  la  déesse.  Shanandra  n'est pas  née  pour  obéir  aux  noirs  desseins  d'un monarque  cupide  et  pervers,  vois-tu,  mais  pour régner par-delà les siècles sur l'âme et le cœur de tous les hommes. 

Le Mage d'Évernia plaça l'organe palpitant vis-

à-vis du visage du malheureux roi. 

—  Je  la  délivre,  Elrick.  Récupère  ton  cœur  et fais-toi oublier des hommes. 



Le  roi  d'Orgk  se  réveilla  en  sursaut,  le  corps baigné de sueurs froides. Il imposa le silence aux deux  concubines  allongées  sur  la  couche  à  ses côtés  et  écouta  le  vent  hurler  aux  fenêtres,  les branches d'arbres griffer les murs de la forteresse. 

Des pas précipités résonnèrent sous les voûtes. 

Le  garde  en  faction  devant  les  appartements royaux  alluma  les  torchères.  Une  lueur  fauve  se glissa  dans  la  chambre  où  craquaient  quelques bûches. 

— Monseigneur! murmura le lamane Oswoi en s'agenouillant devant la couche. 

Elrick  chassa  ses  femmes  ensommeillées  d'un geste de la main. L'envie lui prit de vérifier si son cœur  avait  bien  réintégré  sa  poitrine.  Mais  il l'entendait  battre  si  fort,  à  présent,  que  cette précaution  était  inutile.  Les  traits  tirés,  la  gorge sèche, le roi n'osait parler le premier. 

—  La  bâtarde,  Monseigneur…  commença l'officier. 

«  Je  la  délivre…  »  avait  annoncé  le  Mage errant. 

— Elle a disparu. Les gardes ont été neutralisés. 

La  porte  du  cachot  était  ouverte.  Nous  n'avons trouvé aucune trace. 

Oswoi,  dont  la  fonction  auprès  d'Elrick  était autant  spirituelle,  politique  que  militaire, attendait  les  ordres.  Il  était  prêt  à  lancer  la garnison  entière  pour  récupérer  cette  fille  dont dépendait la réussite de tous leurs projets. De son côté,  le  roi  sentait  que  s'il  ouvrait  seulement  la bouche,  son  cœur  risquait  d'exploser  dans  sa poitrine. 

Cent barons et nobles chevaliers dormaient au château,  cette  nuit.  Demain,  ils  escomptaient  en apprendre  davantage  sur  les  plans  de  leur suzerain. 

« Fais-toi oublier des hommes… » 

Le  conseil  du  Mage  errant  ressemblait  à  une condamnation. 

—  Dois-je  faire  sonner  l'alarme,  Majesté  ? 

s'enquit Oswoi. 

Mais  le  roi  demeurait  immobile.  Au  bout  de quelques  instants,  il  entrouvrit  les  lèvres.  Le lamane approcha son oreille… 

—  Que  les  loups  dévorent  le  corps  et  l'âme  de cette maudite bâtarde, murmura Elrick en battant frénétiquement des paupières. 

Terrassé  par  l'effort,  il  se  cacha  le  visage  sous les couvertures de peaux. X 

Shanandra  reprit  connaissance  peu  de  temps après  avoir  été  assommée  dans  la  chambre  de  sa mère. Son premier réflexe fut de porter sa main à son  front.  Mais,  fort  heureusement,  sa  blessure avait  déjà  cicatrisé.  Songeuse,  elle  fit  tourner  sur son  poignet  le  fin  bracelet  de  métal.  Des vêtements neufs : hautes chausses en laine, ample tunique,  cape  et  bottes  rembourrées  de  peau  de chevreau, étaient pliées sur sa couche. 

Encore  étourdie  par  la  violence  des événements,  elle  se  leva  et  remarqua  deux  faits étranges. En premier lieu, elle se trouvait dans un cachot  dont  la  porte  était  grande  ouverte.  En second  lieu,  elle  aperçut,  adossés  contre  le  mur, lances  serrées  contre  leurs  poitrines,  trois  gardes en faction qui dormaient debout. 

Étonnée, mais nullement effrayée, la jeune fille se  sentit  envahir  par  une  espèce  de  soulagement qui,  considérant  la  mort  prématurée  de  sa  mère, lui  fit  presque  honte.  Peu  à  peu,  une  évidence  se faisait jour dans son esprit : Shéribey étant partie vivre dans les demeures célestes de la déesse, elle n'était  plus  obligée  de  demeurer  prisonnière  de son oncle. Si elle le décidait, elle pourrait ne plus être ni un paria, ni une bâtarde, ni une meurtrière. 

Saisissant  sa  chance,  elle  s'habilla  rapidement et chercha si Griwild n'avait pas été enfermée, elle aussi. Ne la trouvant pas, elle écouta le hurlement des vents et crut y déceler un appel. Elle arracha le voile infamant que lui avait imposé le roi et décida qu'elle n'aurait plus à supporter la présence de ces nobles braillards et moqueurs. Libérée d'un poids énorme,  elle  sortit  du  bâtiment  des  cellules  et  se fondit  dans  la  nuit  et  les  tresses  de  neige  qui s'abattaient  depuis  deux  jours  entiers  sur  les montagnes. 

Enroulée  dans  sa  cape,  Shanandra  s'enfonça dans  la  forêt  avec  d'autant  plus  de  rage  qu'elle était  persuadée  d'avoir  peu  de  chance  de  s'en sortir vivante. 

Comment 

pouvait-elle 

être 

pleinement 

consciente  de  sa  folie  et,  en  même  temps,  être entièrement  habitée  par  cette  idée  insensée  et merveilleuse qu'il existait pour elle une autre voie que cette vie glacée de prisonnière. 

Les  pics  entourant  la  petite  citadelle  royale d'Orgk  étaient  hauts  et  escarpés.  Les  forêts accrochées à leurs flancs étaient denses et semées de dangereuses fondrières. 

Soudain, une voix s'éleva dans sa tête. 

« Prends à gauche après le grand chêne. » 

« Qui parle ? » 

L'être désincarné ne répondit pas. À la place, il lui  envoya  un  chant.  La  jeune  fille  reconnut aussitôt la voix de sa mère. « La nuit prochaine, le Mage  d'Évernia  viendra  à  toi  et  ta  vie  en  sera changée pour des siècles et des siècles. » 

Shanandra se rappela le parchemin trouvé par Griwild dans les coffres de sa mère. 

«  Est-ce  le  texte  du  message  inscrit  sur  le rouleaux »  



«  Vois  le  symbole  gravé  dans  le  tronc  de  ce chêne… » répondit la voix. 

Le tronc en question était orné à l'encre rouge d'un soleil prisonnier dans une main de femme. 

« C'est le symbole féminin de Gaïa, la mère, et l'un  des  signes  de  reconnaissance  d'Évernia.  Et Évernia  est  l'antichambre  et  la  gardienne  des mondes lumineux de la vraie vie. » 

« Que me voulez-vous ? » 

Du  sommet  des  sapins  tombaient  de  lourdes poches  de  neige.  Leur  fracas  répondait  aux sifflements  du  vent.  Le  bout  des  doigts  gelés, Shanandra  sentait  que  sa  liberté  toute  nouvelle pourrait  bien  n'être  qu'une  illusion.  Serrant  les poings, elle se jura bien de ne pas sortir d'un piège pour retomber aussitôt dans un autre. 

Je  veux  vivre  autre  chose  que  cette  existence froide et lugubre… 

Parvenue  dans  une  clairière  où  les  vents, étrangement,  ne  soufflaient  plus  qu'en  une  brise légère et parfumée, la jeune fille s'arrêta. 

—  Assez  parlé  dans  ma  tête,  Mage  !  s'écria-telle à voix haute. Montrez-vous ! 

« Es-tu prête ? » 

— Je ne sais pas de quoi vous parlez. 

— Es-tu digne ? 

Elle sursauta. Se découpant en contre-jour sur la  blancheur  de  la  neige,  le  Vénérable  se  tenait  à quelques pas. 

—  M'aurais-tu  déjà  oublié,  mon  enfant  ? 

demanda-t-il. 

Il  se  tenait  bien  droit.  Les  plis  de  sa  quiba encadraient sa tête et retombaient sur son visage, son cou, ses épaules, son dos. 

—  La  caverne  dans  les  montagnes,  répondit rêveusement Shanandra. J'étais petite… 

— À la bonne heure! 

—  Oui,  je  me  rappelle…  Sa  voix  s'enfla  de colère. Je me rappelle la douleur et la peur quand vous avez plongé vos yeux dans les miens! 

Mérinock  se  campa  sur  ses  pieds.  Alentour,  la complainte  des  vents  avait  des  résonances lointaines, irréelles. 

— Que voulez-vous de moi ? gronda Shanandra en avançant d'un pas. 

— Toi, tout entière, pour l'éternité. 

Ces paroles avivèrent la rage de la jeune fille. 

— Elrick me voulait, lui aussi ! 

Soudain,  elle  se  rappela  sa  vision  lorsque  sa mère avait rendu son âme à la déesse. Elle ouvrit la  bouche;  ses  dents,  larges  et  bien  plantées, accrochèrent la lueur blafarde des flocons de neige virevoltant dans la nuit. 

— Vous! C'est vous qui avez tué ma mère! 

—  Holà,  jeune  impétueuse.  Je  l'ai  accueillie  et non pas entraînée! 



À  bout  de  nerfs  et  sentant  que  son  désir  de liberté se heurtait, une fois encore, à l'implacable et  arbitraire  volonté  d'un  homme,  Shanandra songea  à  s'élancer  dans  la  forêt  jusqu'à  ce  qu'un ravin  lui  coupe  les  ailes,  jusqu'à  ce  qu'une  horde de loups affamés mette fin à ses souffrances. Ainsi pourrait-elle  imiter  le  brigand  et  sa  propre  mère, et  quitter  sa  prison  de  chair  pour  marcher glorieusement  sur  les  sentiers  conduisant  aux mondes célestes de la déesse. 

—  Que  de  sombres  pensées,  enfant!  dit Mérinock. Tu veux donc mourir! 

Il tendit les bras au-dessus de sa tête et ajouta sombrement : 

—  Pour  apprendre  à  bien  vivre,  il  faut effectivement savoir mourir. 

Le  Mage  errant  souleva  alors  les  pans  de  sa quiba. 

—  T'es-tu  déjà  demandé  pourquoi  ton  corps cicatrisait aussi vite. Tu n'es pas tout à fait comme les autres, enfant. 

— Je n'ai jamais demandé cela. 

—  C'est  ce  que  tu  crois.  Sache  aussi  que  je  ne t'ai pas transmis le don pour que tu tues les gens, Shanandra,  mais  pour  que  tu  les  révèles  à  eux-mêmes.  Pour  ce  faire,  tu  ne  dois  pas  laisser  la colère permettre au côté ténébreux de ton don de se  manifester.  Veux-tu  que  je  complète  ta formation  ?  Veux-tu  accepter  le  destin  que  tu  as choisi pour toi-même ? 

De quoi parlait ce magicien ? Le voile entre ses grosses mains, le Mage lui montra son visage. 

— Regarde-le bien, car nul ne l'a vu depuis un siècle! 

Une  étrange  émotion  s'emparait  de  la  jeune fille. Attente et exaltation, crainte et chagrin. Bien que  les  vents  aient  cessé  d'exister  pour  eux,  elle haussa le ton. 

— Êtes-vous mon père ? 

Le Vénérable d'Évernia rit de bon cœur 

—  J'aurais  pu  l'être,  mais  je  ne  le  suis  pas. 

Pourtant, je te connais autant qu'un père aimant. 

— Dans ce cas, savez-vous qui il est ? 

—  Tu  ne  dois  pas  te  tourmenter  à  ce  sujet.  Il existe  des  choses  bien  plus  importantes,  dans  la vie et dans la mort. Veux-tu vraiment m'affronter 

?  Agacée par tant de détours, de dérobades, et par  l'effronterie  sans  bornes  de  cet  orgueilleux personnage,  Shanandra  lui  fit  promettre  de  la laisser tranquille si jamais elle remportait la joute. 

—  Je  prends  le  risque,  répondit  le  Mage  d'un ton léger qui énerva un peu plus la jeune fille. 

Ils  se  campèrent  face  à  face,  à  deux  mètres  de distance,  et  se  fixèrent  dans  les  yeux.  Shanandra n'en  était  pas  à  ses  débuts.  Dès  ses  sept  ans,  nul n'avait  pu  supporter,  lorsqu'elle  était  furieuse,  la flamme de ses pupilles plus de quelques secondes sans se sentir mal ou bien s'évanouir. 

— Tu es imprudente, fit le Mage. Prends garde à l'émotion qui t'agite lorsque tu scrutes une âme. 

— La vôtre m'importe peu! rétorqua-t-elle. 

Les  iris  de  Mérinock  étaient  sombres  et ardents.  Peu  à  peu,  ils  prirent  une  teinte  de bronze,  puis  de  feu.  Shanandra  en  déduisit  que ceux  qu'elle  voulait  punir  devaient  voir  ses propres yeux se colorer ainsi. Jusqu'à présent, elle n'avait  aucun  mal  à  soutenir  ce  brasier  qui bouillonnait et augmentait d'intensité de seconde en seconde. 

Soudain, elle eut la douloureuse impression de recevoir  une  pointe  d'acier  en  plein  front. 

Désarçonnée  par  le  choc,  elle  recula.  Ses  bottes heurtèrent  une  pierre  et…  elle  se  vit  tomber mollement dans la neige! 

Le Vénérable ne regardait pas son corps inerte. 

Il  contemplait  son  être  immatériel  qui  se  tenait debout, au même endroit que l'instant précédent. 

«  Que  se  passe-t-il  ?  »  demanda  Shanandra, éberluée. 

Sa voix résonna, mais sans franchir le seuil de ses lèvres. Aucun petit nuage de buée ne réchauffa sa bouche. 

— À présent, enfant, tu dois me suivre. 



Le  vieil  homme  fouilla  dans  une  des  sacoches qui  ornaient  sa  ceinture,  en  ressortit  son  poing fermé. 

Ensuite,  Shanandra  confondit  les  flocons  de neige 

avec 

les 

étoiles 

lumineuses 

qui 

s'échappaient de la main ouverte de l'homme. 

— Il te faudra oublier les traits de mon visage, lui dit encore le Vénérable. Retrouve cette sagesse qui  t'habite,  abandonne  cette  armure  de  froideur et  de  sévérité  que  tu  t'es  forgée,  renonce  à mépriser les hommes et abandonne-toi au Voyage. 

Il sera plus grand et plus noble que tout ce que tu oses imaginer. 

Il  lui  murmura  encore  ces  quelques  paroles  à l'oreille : 

— Pour que tout puisse commencer, vois-tu, il te faudra délivrer la pierre du destin… 



 UNE PIERRE DANS LA 

 PEAU 

Royaume d'Élorîm, palais royal. 

En faction sous le porche conduisant à la cour intérieure  du  corral  des  princes,  deux  sentinelles vérifiaient  avec  célérité  l'identité  des  visiteurs avant  de  les  laisser  entrer  un  à  un.  Les impressionnants  obélisques  de  pierre,  gravés  de symboles  cunéiformes,  profilaient  leurs  ombres sur l'esplanade de sable chaud et sur ces hommes et ces femmes venus des quatre coins du royaume pour rendre hommage à leurs enfants. 

Perchés au sommet des marches du perron tels des oiseaux querelleurs, les princes prétendants à la couronne attendaient, vêtus de leurs plus belles toges.  Anxieux  de  savoir  qui  parmi  eux  allait pouvoir 

sortir 

de 

l'enceinte 

royale, 

ils 



échangeaient  des  regards  complices  ou  des œillades de défi. 

Dans  les  vapeurs  blafardes  du  petit  matin,  les hautes  statues  d'animaux  dominant  l'esplanade ressemblaient  à  des  monstres  assoupis.  Dans quelques heures, elles deviendraient brûlantes de soleil et nul ne pourrait plus fixer leurs ors et leurs bronzes sans cligner des yeux. La lumière du jour faisait  étinceler  les  dômes  de  cuivre  des  tours  de guet et les minarets du palais. Un air déjà chaud et humide  portait  jusqu'aux  princes  le  murmure quotidien  des  chalands  qui  égaillaient  les  ruelles et les marchés de la cité. 

Le Héraut de la reine énonçait à voix haute les noms  et  les  titres  des  familles  présentes.  Tour  à tour,  les  jeunes  gens  descendaient  les  degrés  de pierre et rejoignaient leurs parents. Le sable ocre tachait  la  semelle  de  leurs  galvas,  des  anneaux d'or  tintaient  joyeusement  à  leurs  chevilles.  Les toges  richement  ornées  allaient  rapidement  se couvrir  de  poussière,  au  grand  désespoir  des serviteurs  qui  devraient  les  laver  à  grande  eau  le soir venu. 

Adossé  à  une  colonne,  un  prince  tournait résolument  le  dos  à  cette  assemblée  qu'il  jugeait pathétique.  Ses  condisciples  n'arrêtaient  pas  de supputer et de chercher à savoir lequel d'entre eux aurait la chance d'échapper, pour tout un jour, à la rude  discipline  du  palais.  Mais  le  jeune  homme savait,  lui,  que  nul  membre  de  sa  famille  ne  se présenterait sous le porche. 

Il  surprit  les  coups  d'œil  appuyés  des  autres princes  et  devina  leur  haine  farouche  ou  leur jalousie  maladive  à  son  égard.  Habillé  de  sa tunique vulgarea, autrement dit de ses vêtements ordinaires, il avait refusé de se présenter avec les autres  sur  le  perron,  ce  qui  avait  fait  grimacer  le fonctionnaire  chargé  de  veiller  au  bon déroulement  de  cette  visite  parentale  qui s'effectuait au commencement de chaque mois. 

Que  lui  importait  de  rester  enfermé  entre  les murs  du  palais  quand  ses  condisciples déambuleraient  dans  les  rues  animées  de  la  cité avec leurs parents ! Lui aimait par-dessus tout le silence,  la  solitude,  l'étude,  le  sport,  et  aussi  la compagnie  discrète  des  jeunes  filles  esclaves attachées  au  pérismet,  cette  partie  réservée  aux princes prétendants. 

Torance  d'Élorîm  attendit,  pour  la  forme,  que le Héraut nomme les parents arrivés les derniers. 

Lorsqu'il ne resta plus que lui, il soutint le regard courroucé  du  fonctionnaire  royal,  puis  il s'engouffra  dans  les  sombres  corridors  qui menaient  au  gymnase.  Là,  il  se  tint  devant  les athlètes  peints  sur  les  fresques  du  pérismet  et retrouva  avec  plaisir  la  fraîcheur  tombant  des hauts plafonds. 

Son  plan  pour  la  journée  était  tout  tracé.  Il  se rendrait  d'abord  au  bain  pour  s'y  faire  laver  et masser par les belles esclaves aux tresses rousses venues  des  lointains  pays  du  Nord.  Il  respirerait avec  volupté  les  parfums  exotiques  qui embaumaient leurs chevelures semées de fleurs, et goûterait  à  leurs  mains  fines  et  déliées.  Après avoir lu à la bibliothèque quelques vieux rouleaux d'ogrove, sorte de papyrus obtenu grâce à la pulpe végétale  de  la  plante  aquatique  du  même  nom,  il irait travailler son jeu de jambes dans le sable de la  petite  arène,  et  s'occuperait  de  son  coup  de poignet. 

X 

Les  cinq  adolescents  attendirent  que  leur victime  soit  complètement  épuisée  avant  de  se risquer à l'encercler. 

Torance avait passé plusieurs heures, dans une des  salles  du  gymnase  royal,  à  perfectionner  sa technique  de  frappe  du  kaïbo,  le  long  bâton  de cuivre  traditionnel  gravé  de  caractères  sacrés.  Ce qui  irritait  le  jeune  prince  était  le  manque  de fluidité  de  son  poignet  droit.  Il  cherchait  un mouvement  plus  ample,  plus  souple,  et  il  était agacé de ne pouvoir le trouver. 

Vêtus de toges immaculées, leurs anneaux d'or égrainant  une  litanie  agaçante,  les  adolescents contournèrent les hautes colonnes et descendirent les  marches  de  pierre.  Les  sentinelles  en  poste dans  le  pérismet  feignirent  l'indifférence.  À  cette heure  avancée  de  l'après-midi,  les  grosses chaleurs  relâchaient  leur  emprise  sur  la  cité.  Le murmure  des  esclaves  emplissait  les  salles  et  les corridors. Mais – les cinq princes le savaient – le gymnase était un endroit clos qui leur était réservé  et  aucun  courtisan,  aucun  domestique n'était  autorisé  à  fouler  les  prestigieuses  dalles couvertes  de  mosaïques  bleues.  Une  forte  odeur de  sel  et  d'onguents  couvrait  la  moiteur  des transpirations.  Utilisée  par  les  jeunes  pugilistes pour  se  sécher  la  paume  des  mains,  du  menthol mélangé  à  de  la  poudre  d'os  de  barnane,  ce  petit mammifère poilu vivant dans le désert, piquait le nez et donnait envie de tousser. 

Tout  entier  absorbé  par  son  problème  de poignet,  Torance  était  moite  de  sueur  et sainement  fatigué.  Une  bienfaisante  douleur irradiait ses membres, signe qu'il avait été au bout de  sa  résistance.  Inspirant  profondément,  il  se concentrait  sur  les  battements  irréguliers  de  son cœur.  Il  finissait  de  se  changer  quand  un  de  ses condisciples l'interpella avec dédain : 

— Hé! Torance! 

Le  jeune  posa  sa  main  sur  l'épaule  du  prince. 



Au  regard  du  code  de  l'honneur  élorien,  il s'agissait déjà d'une agression. 

Les  sentinelles  se  tenaient  la  tête  bien  droite. 

Ils  gardaient  leurs  glaives  au  fourreau  et  ne semblaient  nullement  intéressés  par  ce  qui  se passait autour d'eux. Leurs barbes saupoudrées de henné  doré  brillaient  doucement  sous  la  fine lumière  qui  tombait  des  persiennes  installées  au-dessus de leurs têtes. 

— Tu as reçu un message,  ce matin, déclara le jeune, et Clébos le veut. 

Torance  avait  l'habitude  de  ces  tentatives d'intimidation  de  la  part  des  amis  du  prince Clébos,  le  prétendant  officiel  au  trône. 

D'ordinaire,  sa  morgue  et  sa  réserve  suffisaient pour décourager les duels et les autres menaces. 

— Clébos est un hypocrite et un pleutre, et vous le savez! Lâche-moi! 

Les deux jeunes se défièrent. 

— Donne-nous le parchemin, reprit l'agresseur. 

Torance  prit  la  mesure  de  ses  adversaires. 

L'odeur  fade  qu'ils  exhalaient  était  celle, reconnaissable entre toutes, de la peur. Lui-même n'était  guère  rassuré.  Soudain,  un  des  princes glissa une main entre les pans de sa toge. Torance saisit le poignet de l'assaillant et le tordit dans un mouvement  ample  qui  fit  hurler  ce  dernier.  Là encore,  aucun  des  gardes  présents  ne  daigna bouger. 

Ils s'amusent de nous voir ainsi nous entretuer! 

Les  lois  de  succession  au  trône  d'Élorîm étaient,  en  effet,  aussi  étranges  que  complexes. 

Chaque famille noble du royaume élisait un de ses fils  et  l'envoyait  se  présenter  au  palais.  Là, l'adolescent  devait  passer  une  longue  batterie  de tests,  tant  physiques  qu'intellectuels,  au  terme desquels  il  était  ou  non  reçu  dans  le  corral  des princes. Une fois nommé « prétendant », il vivait dans  l'opulence  à  l'intérieur  des  murs,  étudiait avec application la philosophie, les arts, la science du  combat  à  mains  nues,  la  diplomatie  et  la politique,  en  attendant  la  fête  de  la  déesse-mère pour  se  mesurer  au  prince  héritier  désigné. 

Chaque année, celui-ci devait remettre son titre en jeu. Toute la noblesse du royaume était conviée à ce  pugilat.  Quant  aux  jeunes  qui  avaient  échoué les  tests,  ils  rentraient  déshonorés  dans  leurs familles  qui  tombaient  par  ce  fait  même  en disgrâce. 

La  date  du  prochain  combat  approche,  se  dit Torance, et Clébos a peur de moi! 

Tous savaient que le jeune homme serait, cette année,  le  prince  favori.  La  vieille  reine  Calliope était veuve depuis trois ans déjà, et les lois étaient formelles : un prince prétendant devait hériter de la couronne. 



— Donne-nous le message! insista le jeune. 

S'il ne rompait pas l'encerclement tout de suite, Torance risquait bel et bien un affrontement. Une fois  encore,  la  peur  d'être  assassiné  vint  le submerger telle une vague glacée. 

Comment  Clébos  sait-il  que  j'ai  reçu  un message ? se demanda-t-il. 

Mais  le  palais  ne  comptait-il  pas  presque autant d'esclaves que d'espion ? 

—  Clébos!  clama-t-il  en  dissimulant  son angoisse. Montre-toi si tu es digne du trône! 

Il tenta de briser l'encerclement. À un moment, il  heurta  le  bouclier  d'un  garde.  Celui-ci  recula promptement  contre  un  bas-relief,  mais  ne broncha pas. 

Le  prétendant  en  titre  daigna  enfin  sortir  de l'ombre. 

— Le rouleau que tu as reçu, Torance! Donne-le-moi et il ne t'arrivera rien, lui promit Clébos. 

L'héritier présomptif ressemblait à un corbeau roux.  Ses  yeux  n'étaient  que  deux  fentes  par lesquelles  filtrait  un  regard  trouble.  Son  visage était  osseux  et  son  corps  flottait  lamentablement dans sa toge en soie pourpre ourlée d'or. 

Dire  que  ce  rapace  décharné  a  remporté  le dernier combat des princes! 

Clébos se planta devant son rival. 

— C'est un ordre de ton futur roi! 



Les  deux  princes  se  mesurèrent  du  regard. 

Torance  eut  la  fulgurante  intuition  que  ce prétentieux incapable de tenir convenablement un kaïbo  ne  deviendrait  jamais  son  souverain.  Les autres  reculèrent.  Grand  et  mince,  Torance donnait  l'impression  de  pouvoir  faire  ce  qu'il disait, et cela agaçait prodigieusement nombre de gens.  Ses  longs  cheveux  noirs  veinés  de  mèches bleues  cachaient  en  partie  ses  yeux  sombres légèrement ambrés. 

Il  repensa  à  ce  que  lui  répétait  autrefois  sa mère. « Il y a en toi une grande force qui fait peur. 

Cette puissance intérieure oblige les hommes à se sentir  minuscules  et  effrayés.  Méfie-toi  de  l'idée que les autres se font de toi… » 

À  cet  instant,  alors  qu'il  se  demandait précisément quelle pouvait bien être cette « force 

», Torance vit se mouvoir, en surimpression de ses adversaires,  une  douzaine  de  serpents  lumineux. 

Ce n'était pas la première fois qu'il les remarquait. 

Souvent  ceux-ci  l'enveloppaient,  le  frôlaient  et entraient  en  lui.  Chaque  fois,  il  sentait  une  peur insidieuse  glacer  ses  chairs.  Des  souvenirs d'enfance  émergeaient,  ainsi  qu'une  fulgurante douleur au thorax. 

Qui sont ces spectres qui m'enveloppent? 

Dans  la  lumière  diffuse  de  la  grande  salle hypostyle,  il  sentit  l'odeur  âcre  de  la  toge  du premier prétendant. 

Lui aussi, il a peur de moi ! 

Refusant d'admettre qu'il n'était pas non plus à son  aise,  il  chassa  les  serpents  de  lumière  d'un battement de cils. 

Il repoussa le premier garçon et se dirigea vers l'un des braseros posés aux extrémités de la salle. 

Là,  il  sortit  de  la  poche  intérieure  de  sa  toge  le petit rouleau d'ogrove. 

— Tu n'oseras pas! glapit Clébos. 

Torance  laissa  tomber  le  parchemin  dans  la flamme  dorée  du  brasero.  Les  sentinelles  de  la reine sourirent. Le jeune homme vit l'un d'eux lui adresser  un  regard  amical  en  guise  de  soutien silencieux. 

L'héritier  était  blême  de  rage.  Il  serra  son poing,  exhiba  la  bague  de  sa  charge  ornée  d'une pointe  aiguisée.  Puis  il  lacéra  traîtreusement  la poitrine du prince. 

—  Allez,  vous  autres!  Et  ne  le  laissez  pas s'échapper! 

Les  quatre  garçons  ceinturèrent  le  prince. 

Torance  se  dégagea  d'un  coup  de  reins,  mais  ne put  atteindre  le  mur  sur  lequel  étaient  placés  les kaïbos  sacrés.  Un  violent  étourdissement  lui donna  l'impression  que les  colonnes  soutenant  le pérismet  vacillaient,  qu'elles  prenaient  vie.  Se doutant  que  le  dard  fixé  sur  la  bague  de  Clébos était  enduit  de  poison,  il  sentit  ses  jambes  se dérober sous lui. 

Rattrapé  et  solidement  maintenu  au  sol  par quatre  paires  de  mains,  il  vit  se  dresser  le  visage roux et haineux du prétendant. 

—  Tu  ne  deviendras  jamais  roi  d'Élorîm, Torance. C'est moi. C'est moi seul, l'Élu. 

D'un  geste  vif,  Clébos  tira  sur  les  pans  de  la tunique. 

Dénudé jusqu'à la taille, le ventre zébré de bord en  bord,  Torance  se  démena,  sans  pouvoir  se libérer. 

—  Ainsi,  ce  que  l'on  raconte  est  vrai.  ricana l'héritier. On se demandait aussi pourquoi tu ne te battais jamais torse nu. 

Fascinés par l'éclat bleuté de la gemme cousue à  même  la  chair  du  garçon,  les  princes  retinrent leur souffle. Clébos ajouta dans un murmure : 

—  Le  poison  est  lent  et  pervers.  Lorsque  le moment sera venu de m'affronter, il te privera de tes forces. Allez-y, vous autres! 

Bourré  de  coups  de  pied,  Torance  se  protégea le visage avec les bras. 

X 

Des chuchotements graves et incoercibles, dans ses 

oreilles, 

le 

tirèrent 

de 

son 

long 

évanouissement.  Torance  cligna  des  paupières, grimaça de douleur. Chaque os, chaque muscle lui faisaient  mal.  Ainsi,  Clébos  était  si  lâche  qu'il n'avait pas osé le faire assassiner. 

Il  préfère  utiliser  la  ruse  pour  s'assurer  la victoire. 

Le jeune homme passa sa main sur la blessure occasionnée  par  le  dard  empoisonné,  et  constata qu'elle avait déjà disparu. 

Ainsi,  il  ne  subsistera  aucune  trace  de l'agression. 

Il ne pourrait donc même pas aller se plaindre au  médecin  des  princes  qui  était  peut-être  un complice de Clébos. 

La 

chose 

ne 

paraissait 

pas 

aussi 

invraisemblable.  L'héritier  n'avait-il  pas  vaincu, les  années  précédentes,  deux  autres  prétendants plus forts et plus aguerris que lui ? 

La  nuit  était  tombée  sur  le  palais.  Combien d'heures  s'étaient-elles  écoulées  depuis  le  guet-apens  ?  Les  gardes  avaient  déserté  les  abords  du gymnase. 

Si  je  ne  peux  pas  me  traîner  dans  mes appartements,  les  autres  arriveront  pour l'entraînement,  me  découvriront  recroquevillé,  et je deviendrai la risée de tous. 

Les  chuchotements  se  turent.  Torance  ne  s'en inquiétait pas outre mesure, car avec les années, il s'était habitué à leur présence. Peu à peu, un geste après l'autre, il s'accommoda aussi de la douleur. 



Heureusement,  son  corps  était  jeune  et vigoureux.  Rampant  sur  les  dalles,  il  se  hissa contre  la  paroi.  Un  coup  d'œil  à  la  clepsydre  lui révéla  que  l'heure  du  rendez-vous  fixé  par  le message approchait. 

Que  me  veut  cet  homme  qui  prétend  être  le Mage errant d'Évernia ? 



 LE GRAND ŒUVRE ET 

 LA PART D'OMBRE 

Torance palpa  la  gemme  bleue  cousue  sur  son torse. 

Demain,  tous  les  princes  vont  se  moquer  de moi! 

Mais demain était encore loin. Et s'il fallait en croire  le  message  inscrit  sur  le  rouleau  d'ogrove, ses craintes étaient sans fondement. 

Depuis  l'enfance,  Torance  entendait  parfois  sa pierre lui chuchoter des mots inconnus à l'oreille. 

Lorsque  l'incertitude,  la  peur  ou  la  tristesse  le taraudaient, la gemme parlait et il tirait beaucoup de  plaisir  à  savoir  qu'il  était  le  seul  à  l'entendre. 

Peut-être  qu'un  jour,  il  serait  en  mesure  de  la comprendre! 

S'étonnant de l'absence des gardes de la reine, il se glissa sans bruit dans la partie administrative du  palais.  L'odeur  familière  d'alchiméa,  ce mélange  poudreux  à  base  d'amandes  douces, d'oranges  et  d'épices  amères  dont  les  serviteurs nappaient  les  carrelages  de  mosaïques,  contribua à  l'apaiser.  La  fraîcheur  de  la  nuit  avait  dissipé cette  langueur  corporelle  faite  de  sueur  et d'entêtants  parfums  qui  imbibait  les  murs  de briques et les cloisons de bois précieux. 

Minuit venait de sonner à la clepsydre disposée entre  les  hautes  colonnes  torsadées.  Il  trouva,  tel qu'indiqué  sur  le  parchemin,  le  stylet  de  cuivre derrière  le  socle  de  la  troisième  statue.  Elle représentait un des anciens héros du panthéon de Gaïa  :  «  Mitrinos,  le  voyageur  valeureux,  mais malheureux  »,  se  dit  Torance  en  vérifiant  le tranchant de la lame sur la paume de sa main. 

Les  esclaves  avaient  éteint  les  braseros  placés au  centre  des  salles.  Seules  les  lueurs  diffuses  de quelques torchères, accrochées de loin en loin sur leurs supports de cuivre, répandaient un soupçon de  lumière  entre  les  vastes  portiques  qui donnaient, le jour, sur les pièces occupées par une armée de scribes chauves et grimaçants. 

Ce n'était pas la première fois que l'adolescent bravait  la  stricte  règle  de  conduite  à  laquelle étaient  soumis  tous  les  princes  prétendants. 

Pourtant,  même  s'il  portait  sur  le  visage  cet éternel  sourire  un  peu  moqueur  qui  lui  valait  la méfiance de ses condisciples, sa gorge était serrée et  son  cœur  battait  à  se  rompre  à  l'idée  d'être surpris et arrêté. 

Progressivement,  la  douleur  diffuse  dans  son corps  s'atténuait,  comme  si  sa  chair  possédait  la faculté  d'oublier  les  coups,  les  outrages,  les blessures.  Il  déboucha  dans  l'agora  principale  où se réunissaient d'ordinaire la reine Calliope et les membres du gouvernement, et compta le nombre de dalles sous ses pieds. 

Une  forte  envie  de  quitter  ce  lieu  interdit  aux princes  le  disputait  à  la  plus  vive  curiosité.  Qui avait bien pu lui adresser ce parchemin qu'il avait eu  pour  consigne  de  détruire  après  en  avoir  pris connaissance ? S'efforçant de suivre les directives, il  se  demandait  aussi  ce  que  pouvaient  bien signifier ces mots : « l'œil compatissant donné à la messagère  par  la  déesse  »  et  «  celui  qui  entend parler son âme », mentionnés dans le rouleau. 

En  posant  le  pied  sur  la  bonne  dalle,  Torance eut  l'impression  angoissante  de  se  tenir  à  la verticale  du  monde.  Non  pas  celui  de  la  cité d'Éloria,  avec  ses  lois  rigides  et  ancestrales,  ses nombreuses  fêtes  rituelles.  Mais  le  véritable monde.  Les  vastes  contrées  boisées  qui s'étendaient  au-delà  des  remparts,  des  champs cultivés,  du  désert,  des  montagnes,  de  la  mer intérieure  d'Élorîm.  Se  sentir  non  plus  dans  le quotidien  sombre  et  angoissant  d'une  existence réglementée, mais à la croisée de sa vie était une sensation  étrange,  à  la  fois  excitante  et oppressante. 

Tout  prince  et  fier  de  l'être,  Torance  venait juste  d'avoir  seize  ans.  Son  jeune  âge  ne l'empêchait  pas,  toutefois,  de  caresser  l'idée  un peu bizarre qu'il avait, dans un lointain passé, déjà vécu de nombreuses aventures. 

Sous cette dalle se trouve ma mort ou bien mon avenir… 

Lorsqu'il pensait que le monde recelait pour lui encore  trop  de  mystères,  il  avait  l'habitude  de poser  la  paume  de  sa  main  sur  la  petite  pierre incrustée  dans  la  chair  de  son  thorax,  et  de  la masser doucement. C'est ce qu'il fit. 

Lui  et  son  éternelle  curiosité.  Sa  soif d'apprendre  qui  donnait  aux  autres  l'impression erronée  qu'il  cherchait  à  les  dominer.  Lui  et  ses fastidieuses  questions  auxquelles  personne,  au palais, ne pouvait répondre. 

« La dalle marquée de l’œil ardent de la déesse 

», disait le message… 

Il  s'agenouilla,  dégaina  son  stylet,  en  appuya délicatement  la  pointe  sur  un  détail  de  la mosaïque : la pupille d'un œil unique qui semblait luire dans l'obscurité. 



Il  avait  conscience  d'accomplir  un  acte sacrilège.  Quelle  punition  encourrait-il  si  jamais on  le  découvrait  ?  Le  fouet  à  billes  de  fer? 

L'emprisonnement  dans  une  des  oubliettes  du palais ? Le bannissement à vie dans le désert qui entourait  la  cité  ?  À  coup  sûr,  l'humiliation publique et l'hilarité de Clébos ! 

Torance cessa brusquement d'envisager le pire, car, doucement, la dalle cédait sous sa lame. Elle s'affaissa soudain sous son poids. 

Qu'y  avait-il  sous  l'agora  ?  À  sa  connaissance, rien, puisque la salle hypostyle était construite au rez-de-chaussée  du  bâtiment  principal.  En tombant  dans  le  puits  sombre,  Torance  craignit pour  sa  tête.  Après  tout,  il  n'avait  pas  passé  des centaines d'heures à étudier les vieux rouleaux de la  bibliothèque  royale,  pour  risquer  de  perdre bêtement le fruit de ses lectures ! 

Combien  de  temps  sa  chute  dura-t-elle  ?  Le temps,  pour  lui,  de  se  rappeler  que  l'arbre magique  des  anciens  sages  s'appelait  le  kénoab, qu'il  en  existait  sept  variétés  –  entre  autres  le roux, le gris, le noir, l'argenté –, que cet arbre était aujourd'hui  rarissime  et  qu'il  pouvait,  d'après  les légendes,  nourrir  et  vêtir  une  multitude  de  gens sitôt  qu'on  le  traitait  avec  bonté.  Mais  comment pouvait-on traiter un arbre avec générosité ? 

— D'où ton désir, n'est-ce pas, de parcourir les Douze Royaumes à la poursuite d'une noble quête! 

Cette voix grave, teintée d'un humour mordant, s'élevait tout autour de lui. Il se toucha la base du crâne à la recherche du liquide chaud et visqueux de son propre sang. 

—  Ne  cherche  pas,  mon  garçon,  ton  précieux crâne est intact. 

Torance  serra  autour  de  son  torse  les  pans déchirés de sa toge imbibée de sueur. Un goutte-à-

goutte  obsédant  faisait  office  de  clepsydre.  Ses pieds nus foulaient un ancien pavage froid. 

J'ai  perdu  mes galvas  quand  les  princes  m'ont attaqué… 

L'image de ses sandales à semelles de corde le fit presque sourire. 

Où suis-je ? 

L'écho  de  sa  voix  se  répercuta  jusqu'à l'assourdir.  Il  se  protégea  les  oreilles  avec  ses paumes, répéta en murmurant presque : 

— Où sommes-nous ? 

Cette crypte souterraine ne lui inspirait aucune confiance.  C'était  effrayant  de  se  retrouver  dans un endroit aussi sombre et gluant d'humidité alors qu'il  passait  d'ordinaire de  longues heures  vautré dans ses appartements gorgés de lumière. 

Toute cette aventure est-elle un piège ? Clébos aurait  pu  me  le  tendre.  C'est  d'ailleurs  bien  dans ses manières ! 



Dans ce cas, l'attaque de l'après-midi aurait été montée de toutes pièces. 

—  Rassure-toi,  reprit  la  voix.  Ta  mère  est  au courant. 

Puisqu'il n'avait pas revu cette femme lointaine qui  ne  daignait  jamais  lui  rendre  visite,  Torance haussa les épaules. 

— Qui êtes-vous ? répliqua le jeune homme. 

— Ton meilleur ami. 

Le  prince  laissa  son  instinct  remonter librement  à  la  surface  de  sa  conscience.  C'est  un homme, grand, éduqué, malin, intelligent… 

— Oui, oui! Quoi d'autre, encore ? 

Sa  gemme  bleue  murmurait  à  son  oreille.  Les chuchotements  étaient  encore  plus  insistants  et incohérents  que  d'habitude.  Il  hurla  pour  leur imposer  le  silence.  Lorsque  l'écho  de  son  cri mourut, il répondit : 

— Vous mentez, je n'ai aucun ami. 

— Il ne faut pas te croire seul. C'est une erreur que commettent bien des gens. 

— Que voulez-vous ? 

— Je te veux, toi, Torance d'Élorîm. 

De  nouveau,  sa  pierre  lui  parla.  Sans comprendre les mots, il crut en saisir le sens. 

—  Vous  êtes  le  Mage  d'Évernia.  Celui  de  la caverne… 

— C'est bien moi. Ainsi, tu te souviens de notre brève rencontre. C'est un bon début. 

Le  prince  chercha,  dans  la  pénombre,  où pouvait bien se tenir cet homme redoutable qui lui avait  autrefois  incrusté  la  pierre  bleue  dans  la poitrine. 

— Pourquoi ? lâcha-t-il d'une voix rauque en se défendant  d'éprouver  de  la  crainte  ou  de l'angoisse. 

—  C'est  une  question  aussi  vaste  que  l'océan, enfant. Sache seulement que je suis bel et bien ton ami  et  que  notre  rencontre  a  été  voulue  et organisée, il y a longtemps, par nul autre que toi et moi. 

— Impossible! 

—  Allons,  mon  garçon,  sois  honnête  avec  toi-même! Ne t'est-il jamais venu à l'esprit que l'on vit avant  même  de  naître.  Dans  le  ventre  de  notre mère, bien sûr, mais aussi et surtout avant! 

C'est un fou, songea Torance. 

—  Un  fou  qui  est  revenu  pour  t'éveiller,  mon garçon.  T'éveiller  du  long  engourdissement  qui  a suivi  ton  retour  dans  le  monde  de  chair, autrement dit, ta naissance. 

J'ai  perdu  assez  de  temps  et  enfreint  assez  de règlements pour aujourd'hui. Ou est la sortie? J'ai mal  aux  côtes  et  suis  si  fatigué  de  toutes  ces intrigues! 

— Ton destin est de me suivre, Torance, ajouta le Mage. 

Le  prince  était  déchiré  entre  deux  idées,  entre deux  options  :  fuir  ou  bien  faire  face.  Savoir  ou continuer  d'ignorer.  Soudain,  il  tira  sur  les  pans de sa toge, rassembla son courage et s'enquit : 

— Pourquoi cette pierre ? 

— Voici une bonne question… 

Une lueur jaunâtre lécha les parois humides du souterrain.  Torance  crut  rêver.  La  lumière sourdait  d'une  main.  Le  prince  se  promenait devant  des  fresques  peintes  sur  le  mur.  Il  se retourna  et  frissonna  en  découvrant  enfin  la silhouette  de  cet  homme,  dont  le  visage  était recouvert  par  une  longue  quiba,  qui  lui  parlait sans se montrer depuis son arrivée dans la crypte. 

— Vois le Grand Œuvre, enfant… 

Le Mage éclaira tour à tour plusieurs fresques : un  garçon  portant  une  pierre  au  centre  de  la poitrine,  une  jeune  fille  dont  les  yeux ressemblaient  à  des  braises  ardentes,  des  soldats menés  par  une  sorte  de  magicien  aux  cheveux blancs,  un  roi  tenant  un  globe  terrestre  dans  ses mains. Plus loin, Torance vit le même garçon qui brandissait  cette  fois-ci  la  pierre  bleue  à  bout  de bras  pour  effrayer  des  rois.  Bien  d'autres  scènes étaient  peintes  sur  la  roche  nue,  toutes  plus allégoriques  les  unes  que  les  autres.  Il  crut également  voir,  empilées  dans  un  coin,  quelques vieilles tablettes. 

— Que suis-je censé comprendre ? demanda le prince en sentant sa gemme bleue devenir lourde et chaude dans sa poitrine. 

— Écoute la pierre… 

Suivant  la  paroi  au  rythme  des  fresques, Torance parvint devant un endroit peint en noir. 

— Voici la part d'Ombre, lui révéla le Mage. 

— La part d'Ombre ? 

— Oui. Le pendant ténébreux du Grand Œuvre. 

— Je ne saisis pas. 

—  Comprends-tu  les  chuchotements  de  ta pierre ? 

— Comment savez-vous ? 

—  Je  sais.  Contente-toi  de  cette  réponse  pour l'instant. 

Le jeune homme osa se rebeller. 

— Non ! Si je suis celui qui doit tout quitter et vous suivre, je veux apprendre. 

La main du Mage éclaira une dernière fresque. 

— Vois ceci, enfant impétueux! 

—  Un  garçon  en  train  de  commander  à  des serpents! Ce prodige ne te rappelle-t-il rien ? 

Torance  opina  du  chef  et  avoua  qu'il  voyait parfois  évoluer  autour  de  lui  ce  qui  pouvait s'apparenter à des serpents volants. 

— Non pas volants, mais lumineux et invisibles, immortels, présents autour des êtres et des choses depuis l'aube des temps! 

— Je ne comprends pas, s’obstina le prince. 

— Cela est très normal. L'Éveil ne doit pas venir trop vite. Tu y brûlerais ton âme. Le jour succède à la nuit : les choses te viendront peu à peu. Sache seulement  que  l'usage  des  serpents  sera  très progressif.  C'est  un  art  difficile  qui  requiert  du courage, mais aussi de la maturité. 

Le  Mage  posa  sa  main  lourde  et  chaude  sur l'épaule du prince. 

— Il te faut partir, Torance. Tout quitter pour te joindre au Grand Œuvre. Je dois te demander si tu acceptes. 

Le  prince  se  rappela  son  intuition,  lorsque Clébos  lui  avait  ordonné  de  lui  remettre  le message. 

—  Je  ne  deviendrai  jamais  roi  d'Élorîm,  fit-il doucement. 

— Que t'importe de régner sur un bout de terre grillée  par  le  soleil  quand  ton  destin  est  de  vivre des  siècles  et  des  siècles  dans  la  mémoire  des hommes! 

Tout quitter. Mais quitter quoi, au juste ? Il ne s'était jamais senti chez lui dans ce palais. 

—  Sens-tu  le  goût  de  l'aventure  sur  tes  lèvres, jeune prince ? 

—  Je  sens  celui  de  la  mort,  laissa  tomber Torance, rêveur. 



— Crois-moi, vivre est plus difficile que mourir. 

Vois, vois encore… 

Il  lui  montra  une  dernière  fresque.  Torance  la fixa  intensément  et  crut  manquer  de  souffle,  car devant ses yeux, entre ses pupilles et le battement fou  de  ses  cils,  il  voyait  les  serpents  de  lumière prendre  vie  entre  les  mains  de  l'adolescent représenté sur la pierre. 

— Ils vivent, balbutia-t-il. 

— Oui. En nous, en toute chose… 

Soudain,  Torance  crut  réellement  étouffer. 

Portant  les  mains  à  sa  gorge,  il  eut  l'impression que  les  personnages  de  toutes  les  fresques sortaient de la paroi pour danser et se gausser de lui. Parmi eux, la fille au regard de braise riait plus fort que les autres. 

—  Qui  est-elle  ?  demanda  Torance  en  sentant qu'il perdait connaissance. 

Le Mage ne répondit pas. 

Je  meurs,  songea  le  prince.  Tout  ceci  est ridicule et inutile, puisque je meurs. 

Sa  gemme  bleue  chuchotait  plus  fort  que jamais dans sa tête. 

Mérinock  ajouta  encore,  en  montrant  de nouveau  l'espace  noir  qu'il  avait  appelé  «  la  part d'Ombre » : 

—  Ceci  est  ton  libre  arbitre  de  mortel.  Je  sais qu'il risquera de mettre en péril ce « Grand Œuvre 



»  que  nous  avons  patiemment  élaboré.  Mais, ensemble, nous tâcherons de limiter ses effets. 

Le Mage contempla la pierre bleue qui palpitait sur le torse de l'adolescent. 

— N'aie crainte, j'ai ôté le poison de ton corps. 

Était ce une moquerie ou bien cet homme était-il aussi un guérisseur ? Le Vénérable prit dans une des sacoches accrochées à sa ceinture une poignée de  sable  lumineux,  qu'il  lança  au-dessus  de  leur tête. 

—  Pour  que  tout  commence,  enfant,  tu  devras te  rappeler  que  tu  es,  toi  aussi,  le  seigneur  des serpents lumineux… 



 LA PLAGE DU BOUT DU 

 MONDE 

Royaume  d'Élissandre,  quelques  heures  plus tard. 

L'esquif  se  fraya  un  chemin  entre  les  hauts-fonds  en  direction  du  rivage.  Bondissant  sur  les rouleaux d'écume échevelés accourant du large, il évita  les  pics  acérés  sur  lesquels  s'écrasaient  les gerbes  nacrées,  et  glissa  jusque  sur  la  grève blanche.  L'aube  se  levait  paresseusement  à l'horizon. 

Un  homme  vêtu  de  peaux  de  loup  ramena maladroitement  la  voile.  Puis,  sautant  dans  l'eau glauque,  il  arrima  l'embarcation  à  un  rocher. 

Plusieurs  de  ses  congénères  l'aidèrent  à  tirer  un large  sarcophage  de  cristal  sur  une  nappe  de roches  plates  inondée  par  le  ressac.  Le  Servant remonta  ensuite  à  bord  de  l'esquif,  pénétra  sous l'abri  de  toile  dressé  à  la  hâte,  et,  mal  assuré  sur ses  jambes,  il  fit  son  rapport  à  son  maître.  Le Mage  errant  rit  sous  sa  quiba.  Il  savait  que  ses compagnons,  tous  de  farouches  guerriers,  étaient plus à leur aise sur la terre que sur l'eau! 

—  Ce  jour  est  un  grand  jour,  annonça  le Vénérable en sortant à son tour. Alors, réjouis-toi 

!  Il sauta dans l'eau et gagna la plaque de roche. 

Dans le silence de l'aube seulement troublé par le bruit  des  vagues,  il  étudia  les  lieux.  Il  avait  une idée très précise de l'endroit et du décor exacts où devaient  renaître  les  deux  messagers  de  la prophétie. 

Une  perspective  identique  à  celle-ci,  se  dit-il, avec  un  flot  murmurant  et  des  vagues  bleues presque noires qui pâliront avec le lever. du jour. 

La  découpe  crénelée  des  récifs,  une  crique  en forme  de  demi-lune.  Et  surtout,  le  soleil  qui trouera bientôt les nappes de brouillard de taches pourpres et ocres. 

Mérinock aimait la poésie et les images à la fois douces  et  tragiques,  et  celle-ci  en  était  une magnifique  à  graver  dans  son  cœur  Ayant  choisi son  endroit,  il  retrouva  ses  Servants  qui  s'étaient recueillis  devant  les  corps  inertes  d'un  jeune couple  d'adolescents.  Tandis  que  deux  Servants surveillaient  les  alentours,  le  Vénérable  savourait ces instants d'accomplissement. 

—  La  plage  est-elle  bien  vierge  de  toute présence humaine ? s'enquit-il. 

Sans attendre la réponse, il reprit : 

— En s'éveillant, les deux messagers verront le soleil se lever. 

Le  Mage  souleva  d'abord  la  jeune  fille  et  la déposa  délicatement  sur  la  pierre  mouillée.  Il revint  ensuite  au  sarcophage  et  s'occupa  du garçon.  En  frissonnant  légèrement  sous  la fraîcheur  de  l'aube  piquante  et  iodée,  il  plaça  le jeune prince à côté de l'adolescente. 

S'ils  ne  comprenaient  pas  tout,  les  Servants saisissaient l'essentiel de cette mise en situation et se tenaient respectueusement en retrait. Soudain, l'un  d'eux  donna  l'alerte.  Mérinock  redressa  la tête. Les cavaliers lancés à leurs trousses étaient-ils si proches ? Ne les avait-il pas assez longtemps retenus en arrière en semant la terreur dans leurs rangs ? 

Sautant  de  rocher  en  rocher,  il  rejoignit  ses Servants  postés  en  sentinelle.  L'un  d'eux  tenait une  silhouette  hagarde  dans  ses  bras.  Le  Mage recueillit contre lui un vieillard hirsute et brûlant de  fièvre  et  contempla  la  plage  qui,  hélas!  n'était plus immaculée. Souriant à demi, il dut admettre que  tout  Vénérable  et  génial  concepteur  de prophéties qu'il était, il n'en restait pas moins un homme faillible. 

— Tu es blessé, murmura-t-il à l'oreille du vieil homme. 

Il tâta les hardes poisseuses de sang au niveau du flanc droit. 

— Tu vas mourir. 

Dans  le  ciel  roulaient  de  hautes  volutes  de fumée.  Le  pays  d'Élissandre  vivait  des  heures sombres et graves. La venue des messagers en ce lieu,  à  cette  époque  précise,  figurait  en  toutes lettres dans la prophétie. 

« Nul ne sera témoin de leur retour sur terre », disait  encore  le  texte,  poétiquement  rédigé  de  sa propre main plus de cent ans auparavant. 

En  mettant  ce  vieil  homme  sur  sa  route,  la déesse Gaïa lui adressait un clin d'œil complice. 

— Contemple mon âme et laisse-moi te libérer de tes chaînes. 

Il  fixa  le  vieillard  pendant  quelques  secondes. 

Soudain,  celui-ci  s'affaissa  et  prit  feu.  Il  se consuma en quelques minutes, sans que l'homme à  la  quiba,  qui  lui  parlait  doucement,  ne  relâche son étreinte. 

Les Servants virent ensuite leur maître déposer le cadavre calciné sur un rocher voisin de celui sur lequel  reposaient  le  garçon  et  la  jeune  fille.  Le Vénérable  posa  sa  main  sur  le  front  noirci  du mort, récita la prière des âmes qui s'en vont vivre dans les demeures de la déesse. En se relevant, il annonça : 

— Laissons l'océan reprendre ce malheureux et terminons notre affaire. 

Tout  aussi  impatients  que  leur  maître,  les Servants  avaient  hâte  de  quitter  ce  rivage. 

Quelques  mouettes  exaspérées  par  la  folie  des hommes tournoyaient au-dessus de leurs têtes en poussant des cris de colère. 

Le  visage  des  deux  messagers  était  baigné  par les  flammes  froides  de  l'aube  naissante.  Le  Mage se  perdit  d'abord  dans  le  profil  pur  et  fier  du garçon.  Les  paupières  closes  du  prince  avaient  la tendreté d'une fine étoffe, mais elles cachaient un regard  honnête.  La  courbe  franche  de  son  nez indiquait la droiture et le courage dans l'épreuve. 

La  solidité  de  sa  bouche,  le  goût  du  risque.  Sa chevelure de jais, veinée sur le front et la nuque de longues  mèches  aux  reflets  outremer,  lui  assurait une noble ascendance. Torance avait aussi de gros défauts.  Mais  de  ceux-là  aussi  le  prince  aurait besoin pour affronter son destin. 

Voilà qui est accompli ! se félicita Mérinock. 

Il se pencha sur la princesse, déposa un baiser sur  son  front.  La  poitrine  de  Shanandra  se soulevait régulièrement. Déjà, le ressac léchait ses bottes. Les messagers de la déesse allaient bientôt se réveiller. Alors commencerait pour eux la vraie vie qu'ils avaient tous deux choisie. 

— Il ne faut pas qu'ils nous trouvent ici… 

Avant  de  regagner  la  nef  qui  dansait  sur  les flots,  le  Vénérable  posa  sa  main  ouverte  sur  le front  de  la  jeune  fille,  et  lui  transmit  des  images ainsi qu'une émotion précise. 

Voilà qui est accompli ! se répéta l'homme à la quiba  avant  d'exhorter  ses  compagnons  à  partir sur  les  chemins  pour  annoncer  aux  villages,  aux bourgs,  aux  cités,  que  les  deux  messagers annoncés par la prophétie étaient venus. 

Quelques  minutes  seulement  après  que l'embarcation  eut  doublé  l'avancée  d'écueils,  la jeune princesse battit des cils. 

Shanandra  rêvait  qu'elle  planait  dans  un  ciel céruléen.  Un  long  moment,  elle  resta  immobile dans  l'air  chaud  et  parfumé  d'épices.  Du  sol montait  la  rumeur  d'une  foule  affairée  ainsi  que de sourds martèlements qui, croyait-elle, devaient faire vibrer la terre. Une immense tête de femme trônait  au  centre  de  ce  qui  ressemblait  à  une bourgade  marchande.  Autour  s'élevaient  des bâtiments en pierre, avec de riches colonnades et des  frises  sculptées,  peintes  de  couleurs  vives. 

Alors  qu'elle  réfléchissait  à  ce  qui  venait  de  se produire dans la clairière en compagnie du Mage errant, Shanandra perdit l'équilibre et tomba dans le  vide.  La tête  de  femme  sembla  prendre  vie. Le visage  monstrueux  pivota  vers  le  haut,  la  bouche s'ouvrit. La jeune fille fut avalée telle une mouche. 

Brutalement  réveillée  par  cette  fin  de  rêve cauchemardesque,  Shanandra  se  redressa  et contempla,  bouche  bée,  les  vagues  grises  ourlées d'écume qui montaient et descendaient devant ses yeux. Une gerbe d'eau glacée s'écrasa à ses pieds. 

Une forte odeur d'iode emplit ses poumons et la fit grimacer. 

Sa  tête  tournait  affreusement.  Effrayée  par  le fracas du ressac, elle chercha une explication à ce ciel  trouble  veiné  de  rose,  à  cette  mer bouillonnante,  à  ces  rochers  coupants  qui défiaient les vagues, à ces colonnes de fumée âcre qui s'élevaient de la côte. 

—  Ne  cherche  pas  à  comprendre,  lui  conseilla une voix. 

Un jeune homme aux cheveux noirs, vêtu d'une ample  tunique  frangée  de  dorures  et  chaussé  de galvas  dont  les  lanières  montaient  jusqu'aux genoux,  était  allongé  sur  le  ventre,  le  visage orienté vers le ressac. 

— Qui es-tu ? s'enquit-elle. 

Les  mains  plaquées  sur  la  bouche,  l'inconnu hoquetait.  Elle  répéta  sa  question,  mais  il  n'eut pas l'air d'en saisir un seul mot. 

Prise  à  son  tour  de  nausées,  Shanandra  se laissa tomber sur la roche et vomit sans retenue. 

Au  même  moment,  un  sentiment  d'urgence  se cristallisa en elle. 

Nous sommes en danger, ici! 

Sentant  que  son  estomac  s'habituait  à  la  forte odeur d'algues et de sel, elle rouvrit les yeux et vit le garçon penché sur elle. 

— Ça va mieux ? demanda-t-il. 

Cette  fois,  Shanandra  saisit  le  sens  de  ses paroles. 

Il parle goréen! 

Cette  langue  étant  celle  du  commerce  et  de  la diplomatie, la plupart des peuples l'entendaient et l'utilisaient  dans  les  royaumes  du  continent central. 

Le  ton  ironique  du  garçon  lui  rappela  celui qu'employait le Mage errant. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  vomi  la  première, rétorqua-t-elle avec humeur. 

Torance  eut  l'air désarçonné  par sa  réplique  – 

et  peut-être  aussi  par  son  accent  à  couper  au couteau. Mais il saisit la phrase au vol. 

—  Tu  ne  viens  pas  d'ici,  toi  non  plus,  n'est-ce pas ? 

Il sourit brièvement. Au lieu de la calmer, cette réaction,  qu'elle  jugea  d'emblée  trop  «  masculine 

» et agressante, l'agaça prodigieusement. 

— Eh bien, ne reste pas planté là! Explique-moi ce qui se passe! 

— Holà ! fit le garçon, piqué au vif. Si tu penses que… 

Mais il se tut et se jeta à plat ventre. 

— Des cavaliers sur la grève… 

Shanandra  se  rappela  l'émotion  qui  l'avait étreinte  lorsque,  perdant  l'équilibre,  elle  était tombée dans la bouche de la Dame géante. 

— Ils sont venus pour nous, répondit-elle. 

Torance  fronça  les  sourcils.  Que  marmonnait cette  filles.  En  s'éveillant,  il  avait  vu  les  hautes colonnes de fumée dans le ciel, et en avait déduit que  ces  feux  ressemblaient  étrangement  à  ceux que  l'on  allume  lorsque  l'on  pille  et  que  l'on saccage. 

— Ils mettent pied à terre… 

Un  groupe  de  soldats  envahit  la  petite  plage encaissée.  Scrutant  chaque  recoin,  ils  semblaient chercher quelque chose. Voyant que la fille sautait dans l'eau, le jeune prince s'étonna : 

— Tu es folle! 

—  Ils  sont  là  pour  nous,  répéta-t-elle  en s'agrippant à la plaque de roche. 

— Que me chantes-tu là ? 

—  Reste  si  tu  veux  –  elle  claquait épouvantablement des dents – , moi je pars. 

Ces  deux  derniers  mots  ayant  été  prononcés dans une langue qu'il ne comprenait pas, Torance la  regarda  longer  le  méplat  de  rochers.  Parfois, une vague la submergeait. Il croyait que le ressac allait l'arracher à la pierre, mais elle tenait bon et continuait  d'avancer,  centimètre  par  centimètre, en respirant bruyamment par la bouche. 

L'adolescent  calcula  que  la  fille,  qui  voulait sans  doute  échapper  aux  soldats,  mettrait  encore un moment avant de contourner le large rocher et de  trouver  un  abri  dans  une  anfractuosité quelconque. 

Il observait ses yeux bruns joliment dessinés en forme  d'amande,  sa  bouche  ferme,  le  tracé  de  sa lèvre  inférieure  pleine,  rose  et  arrondie. 

Shanandra remarqua son petit jeu et s'énerva. 

— Je n'aime pas tes façons. 

— Tu m'amuses, répliqua-t-il en goûtant au sel déposé sur ses propres lèvres par les embruns. 

La crique sablonneuse était à présent noire de soldats.  Ceux-ci  portaient  de  longs  manteaux  de cuir  sur  leurs  cottes  de  mailles  et  des  casques  à pennes  rouges  et  noires  sur  la  tête.  La  butte dominant  la  plage  se  hérissait  de  crinières  de chevaux. Torance calcula qu'il ne leur faudrait pas plus de quelques minutes pour les repérer. 

— D'accord, dit-il. 

Shanandra leva la tête. Elle devait être bleue de froid. 

Ses 

membres 

s'engourdissaient 

progressivement.  De  plus,  ses  longs  cheveux étaient trempés et plaqués n'importe comment sur son front et sa bouche. 

— D'accord, quoi ? 

Le prince sauta dans l'eau à ses côtés. 

— Prends mon bras. 

— Plutôt mourir! 

— À ta guise. 

Incapable  de  trouver  quoi  que  ce  soit  à  lui renvoyer  en  pleine  face,  l'adolescente  daigna tendre sa main, qu'il saisit avec fermeté. 

—  Maintenant,  si  tu  pouvais  te  taire  pendant quelques  instants,  ajouta-t-il,  nous  pourrions peut-être nager jusque de l'autre côté de l'anse. 

Puis il lâcha la main de la fille. 

C'est décidé, songea Shanandra en ne pouvant s'empêcher de sourire, je hais ce garçon! 



 ASTARÉE 

Le  jeune  homme  qui  marchait  sur  la  butte dominant  la  plage  avait  fière  allure.  Grand  et élancé,  il  portait  sur  une  toge  de  voyage  un manteau  de  laine  qui  lui  descendait  sous  les genoux.  Ses  galvas  étaient  fourrées  et  surélevées, ce  qui  lui  donnait  encore  plus  de  prestance. 

Ébouriffés  par  les  embruns  venus  du  large,  ses cheveux  blancs  le  vieillissaient  alors  qu'il  n'avait pas  encore  vingt-trois  ans.  Un  esclave  d'âge  mur portant un sac de cuir en bandoulière sur l'épaule le suivait en silence. 

Il  s'arrêta  pour  étudier  la  grève  bordée  de roches  et  l'océan  allumé  par  les  taches  roses  et pourpres de l'aube. Regroupés à une vingtaine de pas,  épuisés  par  leur  harassante  chevauchée,  des soldats  formaient  un  cercle  autour  de  leur capitaine.  Il  se  passait  des  choses  graves.  Mais tout entier concentré sur la poignée de terre qu'il venait  de  ramasser,  le  jeune  cristalomancien  ne leur accordait aucune attention. 

Ils croient avoir été attaqués par un démon. Ils ne sont pas loin de la vérité… 

Il n'y avait aucune ironie sur son visage glabre et  ses  traits  délicats.  Au  premier  abord,  ce  qui choquait  chez  ce  jeune  homme  à  la  voix  haut perchée,  était  la  fixité  de  ses  yeux  vert  sombre ourlés  de  cils  bruns.  Une  ceinture  en  cuir  lustré ceignait sa taille mince et achevait de lui conférer l'allure  d'un  noble  placé  contre  son  gré  dans  un environnement  hostile.  Pratiquant  l'art  secret  de la cristalomancie pour le compte du roi Sarcolem de  Gorée,  ce  paysage,  ce  lever  de  soleil,  cette situation  même  lui  donnaient  malgré  tout  le sentiment d'exister pleinement et totalement. 

—  Note  ceci,  Pélinor,  dit-il  à  son  esclave  en désignant  son  poing  fermé.  «  Cette  terre  est constituée  d'une  poudre  rare  qui  vient  à  l'instant de perdre son pouvoir de vélocité. Le Mage errant se  tenait  là,  précisément.  Il  guettait  notre  venue qu'il  a  habilement  retardée  en  effrayant  les soldats. Ensuite, il a disparu. » 

Le  serviteur  gratta  la  feuille  d'ogrove  et inscrivit  chaque  mot,  sans  faire  le  moindre commentaire.  Petit,  bedonnant,  il  portait  sa servitude  avec  élégance  et  une  patiente  dévotion. 



L'air salin le faisait frissonner. Mais il ne lui serait jamais venu à l'idée de se plaindre. 

De  temps  en  temps,  les  soldats  leur décochaient des regards suspicieux. 

— Ne t'occupe pas d'eux, Pélinor, ordonna son maître. Ils ne sont rien alors que nous sommes la mémoire du futur. 

Les  hommes  ignoraient  qu'Astarée  Polok s'adonnait  à  maintes  sciences  :  le  maniement occulte  des  cristaux,  bien  sûr,  mais  aussi  la philosophie  et  l'étude  des  légendes  des  Douze Royaumes. 

Deux soldats descendirent le sentier qui menait à  la  plage.  S'apercevant  qu'une  demi-douzaine d'hommes  les  avait  déjà  devancés,  Astarée  lâcha un cri. 

— Par les anciens géants! Mais que faites-vous 

?  Il rattrapa les soldats, et, d'un geste impératif du bras, leur barra le passage. 

— Plus un seul pas, malheureux! 

Saisis  par  cette  voix  de  fausset,  quelques hommes  s'arrêtèrent.  Mais  les  autres  l'ignorèrent avec superbe. 

Affolé,  le  jeune  cristalomancien  se  présenta devant l'officier. 

— J'exige d'être obéi, capitaine. 

N'obtenant  aucune  réponse,  Astarée  sentit  la colère bouillonner dans ses veines. Mais il se figea dès  que  les  soldats rompirent  le  cercle. L'officier, un 

homme 

d'une 

quarantaine 

d'années, 

brandissait une cerbola au-dessus d'une silhouette agenouillée devant lui. L'instant d'après, il abattit l'arme  de  cuivre,  ronde  et  dentelée,  sur  la  nuque de l'homme. Sa tête roula aux pieds d'Astarée. 

Dès le début de leur traque, le cristalomancien avait pu observer que la révolte soufflait dans les rangs. Ce soldat devait être un agitateur. Il payait le prix de sa félonie. 

L'officier leva du pouce la pointe de son casque aux  pennes  rouges  et  noires,  puis  dévisagea  le cristalomancien.  Depuis  que  celui-ci  l'avait rejoint,  quelque  chose  le  dérangeait  dans  la physionomie  du  jeune  mystique.  Sa  voix  ou  son allure,  la  douceur  de  ses  traits,  sa  gestuelle exagérée ? 

Le capitaine Gorth n'avait pas beaucoup dormi depuis trente-six heures. Il manquait d'objectivité, sa  capacité  de  raisonnement  était  amoindrie.  De plus,  afin  de  rétablir  la  discipline,  il  venait  d'être obligé d'exécuter un de ses meilleurs soldats. Bien qu'il  écrasât  de  sa  masse  la  fragile  silhouette  du cristalomancien, il connaissait l'influence de celui-ci  auprès  du  roi.  Décidant  que  le  mieux  à  faire pour éviter de se montrer grossier était de ne pas lui  répondre,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  donner une sépulture à leur camarade. 

— Vos hommes affectent la topologie des lieux, capitaine,  insista  Astarée.  Vous  ne  vous  rendez pas compte de ce que cela signifie! 

En  pleine  guerre  civile,  ils  étaient  lancés  à  la poursuite  d'une  sorte  de  fantôme.  Celui-ci  leur était apparu, peu avant qu'ils n'atteignent la côte. 

Il avait levé les bras au-dessus de sa tête masquée par une longue pièce de tissu, et ses hommes et lui avaient  été  désarçonnés  de  leurs  montures  en plein galop. De la vraie magie. 

Comprenant que l'officier ne faisait son devoir que  contraint  et  forcé,  Astarée  faillit  le  traiter  de lâche. Mais au dernier instant, il se ravisa. 

—  Vos  soldats  laissent  des  traces  sur  le  sable. 

Ils détruisent les preuves que je cherche. 

Quelles  preuves  ?  semblait  se  demander l'officier  en  crispant  sa  forte  mâchoire.  Son  teint hâlé,  ses  yeux  noirs  et  sa  barbe  de  trois  jours  le rendaient encore plus imposant. 

Même  s'il  était  absorbé  par  ce  qu'il  appelait  « 

son  enquête  »,  le  cristalomancien  finit  par s'apercevoir  de  la  colère  du  militaire.  Il  fixa  la cerbola  dont  la  lame  dégoulinait  de  sang.  Le capitaine  Gorth  croyait-il  l'impressionner  avec cette arme ? 

Outré  que  l'on  puisse  le  traiter  avec  autant  de mépris  et  de  désinvolture,  alors  qu'il  était  le représentant  du  roi,  Astarée  imagina  un  instant l'officier  en  compagnie  d'une  femme.  Qu'est-ce qu'une  femme  qui  n'était  ni  une  esclave  ni  une prostituée pourrait bien trouver de séduisant dans cette masse de chair et de muscles, dans ce visage aux traits simiesques marqué, sur la joue gauche, des stigmates de la marque des hommes de silex ? 

C'était une pensée mesquine destinée à le soulager de  sa  frustration,  il  en  était  conscient,  mais  le subterfuge fonctionnait à merveille. 

—  Des  preuves…  rétorqua  le  capitaine,  le regard encore plus sombre. 

—  Vous  avez  très  bien  compris,  glapit  le  jeune cristalomancien  tandis  que  l'esclave  Pélinor restait,  silencieux  et  immobile,  aux  côtés  de  son maître. 

Astarée et Gorth s'affrontèrent du regard tandis que  le  soleil  s'amusait  à  allumer  les  pupilles ardentes  du  capitaine  et  celles,  presque  glauques tant  elles  étaient  vertes,  du  mystique.  Après quelques  secondes,  l'officier  cligna  des  yeux  et aboya  un  ordre  bref.  Ses  hommes  cessèrent aussitôt toute activité. 

Gorth  reporta  ensuite  son  regard  sur  l'océan. 

Le  moutonnement  des  vagues  ourlées  d'écume  le jetait toujours dans une nostalgie et une tristesse qui lui faisaient chaud au cœur. Habile musicien, il pensa à son tréborêt, rangé dans la sacoche fixée sur  la  selle  de  son  hongre  noir.  Mais  le  moment était mal choisi pour jouer de la musique. 

Découragé,  Astarée  considérait  les  dizaines  de traces de pas laissées dans le sable. 

—  Ils  ont  tout  sali.  Il  n'y  aura  plus  rien, grommela-t-il  d'un  ton  sec  à  Pélinor.  Cette  plage est  la  bonne.  Mes  transes  hypnotiques  ne  m'ont jamais trompé. 

Intrigué par le fait qu'Astarée gardait son poing droit  hermétiquement  fermé,  le  capitaine l'accompagna sur le rivage. Une vague vint lécher les  galvas  du  cristalomancien.  L'officier  faillit sourire en voyant celui-ci sursauter. 

Les  deux  hommes  atteignirent  l'entablement qui  faisait  face  au  ressac,  et  plus  précisément  la roche  qu'Astarée  avait  vue  lors  de  sa  dernière transe. 

— Votre rapport, capitaine, je vous prie. 

Gorth  eut  l'air  de  s'éveiller  de  ses  sombres pensées. 

—  Mes  soldats  sont  formels,  fit-il.  Cette  plage était déserte. 

Astarée releva son menton finement dessiné. 

— Vos hommes se trompent. 

Le  jeune  cristalomancien  s'approcha  de  la roche plate sur laquelle le Mage errant avait laissé, moins  d'une  heure  plus  tôt,  les  deux  messagers endormis. Il se retourna vers Gorth et récita de sa voix bizarrement acidulée : 

« Sur un rivage immaculé, au pied des longues vagues frangées d'écume, alors que s'allumera une aube  claire  dans  un  ciel  déchiré  par  le  sang  et  la guerre,  la  déesse  déposera  son  Fils  et  sa  Fille,  et les  offrira  aux  hommes  pour  qu'ils  puissent racheter leur âme. » 

— Voici le texte exact de la prophétie. Note-le, Pélinor, ajouta Astarée. 

Les soldats comprenaient-ils quelque chose aux prédictions  ?  Le  cristalomancien  reprit  après s'être raclé la gorge : 

—  Sur  ce  rivage,  officier,  il  y  avait  le  Mage d'Évernia accompagné de ses Servants. 

Évernia.  Servants.  Gorth  connaissait  ces mots. 

Mais  provenaient-ils  d'une  ancienne  religion, d'une  fable  presque  oubliée  ou  bien  d'un  conte effrayant destiné aux enfants ? 

—  Le  Mage  était  là,  répéta  le  jeune  mystique. 

Les  messagers  également.  L'aube  les  a  trouvés allongés  ici  même  –  Astarée  frappa  la  roche  du pied.  Ils  se  sont  réveillés  avant  que  l'on  arrive  et ils nous ont filé entre les doigts. 

Chaque  mot  avait  été  prononcé  avec  violence. 

Mais Gorth ne se laissa nullement impressionner. 

—  Mes  hommes  m'ont  affirmé  qu'il  n'y  avait personne. 

— Vos hommes ne connaissent rien à la magie. 



Une  façon  somme  toute  polie  de  dire  à  cet incompétent  de  capitaine  qu'il  n'avait  pas  fait correctement son travail. 

—  Je  vous  avais  demandé  d'envoyer  une patrouille pour surveiller les environs! 

Gorth ne cilla pas. Après avoir passé des heures à  traquer  de  mystérieux  hommes  vêtus  de  peaux de  loup  alors  que  la  Terre  d'Élissandre  était  la proie  d'une  guerre  civile,  il  ne  souhaitait  qu'une chose  :  donner  enfin  l'ordre  à  ses  hommes  de  se reposer  autour  d'un  feu  sur  lequel  cuiraient  des lièvres ou d'autres petits mammifères des forêts. 

— Mon capitaine! 

Un  soldat  désigna  deux  de  ses  camarades  qui portaient  dans  leurs  bras  une  espèce  de  tas  de vieux 

vêtements 

informes. 

Les 

hommes 

déposèrent  sur  le  sol  ce  qui  se  révéla  être  le cadavre  détrempé  d'un  vieillard  présentant  les stigmates d'une carbonisation instantanée. Ce qui fascinait les soldats était l'expression du visage du mort. 

—  Il  sourit,  laissa  tomber  Gorth  d'une  voix monocorde. 

— Nous l'avons trouvé dans le ressac. 

Gorth  renvoya  son  soldat  et  se  tourna  vers  le cristalomancien  :  c'était  à  lui,  maintenant, d'expliquer  ce  phénomène.  Peut-être  que  ce magicien  de  malheur  va  enfin  ouvrir  son  poing droit! songea-t-il. 

Mais  Gorth  en  fut  pour  ses  frais.  Astarée demanda  à  son  esclave  de  lui  remettre  un  cristal aux  reflets  vert  sombre  –  une  pierre  magique spécialement  conditionnée  pour  une  tâche précise. 

Le  cristalomancien  se  pencha  sur  le  cadavre, que les soldats venaient d'allonger sur la grève, et posa son cristal sur le front carbonisé. 

Le  soleil  s'était  complètement  levé  à  présent. 

Au-dessus  des  terres,  des  volutes  de  fumée engendrées  par  les  incendies  ensanglantaient  le ciel. 

Le  jeune  mystique  maintenait  d'un  doigt  le cristal sur la peau noircie. Ses yeux étaient clos et il  respirait  par  saccades.  Au  bout  de  quelques minutes  interminables,  Astarée  émergea  de  sa transe.  Ses  traits  étaient  contractés,  et  son expression, figée dans une intense émotion. 

— C'est bien ce que je pensais, marmonna-t-il. 

Le  Mage  errant  est  venu  par  la  mer,  chargé  d'un sarcophage  contenant  les  corps  des  deux messagers. 

Sans attendre la réplique de ce capitaine borné, il ajouta entre ses dents : 

— Je viens de le voir dans les yeux de ce mort. 

Ouvrant  enfin  son  poing,  Astarée  laissa s'écouler entre ses doigts délicats de la terre et des brindilles  d'herbes,  mais  également  une  poudre presque  blanche  qui  n'était  pas  constituée  de sable.  La  fameuse  poudre  de  vélocité  des  Mages d'Évernia,  songea-t-il.  Après  s'être  longuement frotté  les  mains,  il  dicta  à  son  esclave  toute  une série  de  notes  étranges.  Enfin,  il  annonça  aux soldats d'un ton grave : 

— Messieurs, l'heure est plus sombre que je ne le  pensais.  La  prophétie  a  pris  racine  dans  la réalité.  Le  cours  de  nos  vies  en  est  à  jamais transformé.  Capitaine  !  Mon  cheval.  Je  dois regagner Goromée au plus vite. En mon absence, poursuivez les recherches et trouvez-moi les deux messagers! 



 LES SERPENTS DE 

 LUMIÈRE 

Après avoir rampé derrière un amas de roches, Torance  et  Shanandra  gagnèrent  des  dunes parsemées  d'un  lichen  noir  rachitique,  et débouchèrent sur le sentier qui bordait la côte. Un hennissement donna au jeune prince la réponse à la  question  qu'il  se  posait  depuis  quelques instants. Il se tourna vers sa compagne d'infortune et demanda : 

— Sais-tu monter à cheval ? 

Sans  s'arrêter  de  claquer  des  dents  tant  elle avait froid, la montagnarde lança : 

— Ce n'est pas une bonne idée. 

— De monter à cheval ? 

— Non. De voler un cheval. 

Ils  se  turent  quand  l'ombre  d'un  casque  à pennes  rouges  et  noires  se  profila  près  de l'entablement rocheux derrière lequel ils s'étaient tapis. Les voix des soldats qui inspectaient la plage perçaient l'air vif du petit matin. 

Soudain,  un  personnage  décoiffé  par  les embruns et vêtu d'un long manteau de laine lança un ordre. Après quelques instants et l'intervention d'un officier,  les soldats quittèrent  enfin  la  plage. 

Torance  prit  dans  sa  main  une  poignée  de  terre mêlée de sable, qu'il porta à son visage et respira longuement. 

—  C'est  une  mauvaise  idée,  reprit  Shanandra, parce  qu'ils  te  repéreront  avant  même  que  tu n'approches des chevaux. 

—  Il  n'y  a  sur  ce  rivage  que  douleur,  peine  et tristesse, fit le prince. 

— Pardon ? 

Le  jeune  homme  serra  les  dents.  Cette  fille avait  raison.  Les  soldats  étaient  trop  nombreux. 

Cédant  à  un  plaisir  malsain,  il  rétorqua  que  de toute façon, elle ne savait probablement pas tenir sur une selle. 

— Ils nous cherchent, répliqua Shanandra. 

Ils  étaient  si  proches  l'un  de  l'autre  que Torance la sentait trembler contre son épaule. Un instant,  il  eut  envie  de  passer  son  bras  autour  de son cou, pour la réchauffer. Mais les derniers mots de la fille l'agacèrent. 



Pourquoi  nous  chercheraient  ils  ?  Ils  ne  nous connaissent même pas! 

— Moi, je ne vais pas par là, décida Shanandra. 

Il la retint fermement par le bras. 

— Reste là! 

La montagnarde planta ses pupilles dans celles de  ce  garçon  présomptueux  qui  osait  lui  donner des ordres Il y avait tant de colère en elle que, un instant,  elle  craignit  de  le  tuer  sur  place.  Ayant peur  de  ne  pouvoir  se  contrôler,  elle  détourna  le regard. 

— Reste, répéta-t-il en sentant une vive douleur dans  ses  yeux.  Repris  par  une  envie  de  vomir,  il ajouta : Si tu es repérée, ils nous trouveront tous les deux. 

L'air  froid  imbibait  leurs  vêtements  mouillés. 

Mille poignards transperçaient leur chair. 

— S'ils en ont vraiment après nous, poursuivit Torance, je veux savoir pourquoi. 

— Ta curiosité te tuera. 

Il  sourit  candidement  sans  répondre.  Quelque chose dans cette fille – il ne savait quoi au juste – 

le  poussait  à  l'audace,  alors  même  qu'il  aurait préféré s'enfuir sans demander son reste. 

Elle le dévisagea en prenant soin de calmer sa rage, puis s'arracha à sa poigne. Mi-rampant, mi-courant,  elle  s'éloigna  à  travers  les  dunes parsemées  de  pitons  rocheux.  Cette  fille  est impossible! 

Il la rattrapa et chuchota : 

— À propos, je m'appelle Torance. 

Sans se retourner, elle lui donna son prénom. À 

sa grande surprise, il fit cet étrange commentaire qui la figea sur place. 

— Je sais. Tu es la fille aux yeux ardents de la fresque. 

— Quelle fresque ? 

— Avance, je te le dirai plus tard. 

X 

En  atteignant  les  abords  d'un  village,  ils avisèrent  un  pré  fleuri  et  s'y  cachèrent  pour reprendre  leur  souffle.  En  se  faufilant  entre  les hautes  tiges,  ils  se  rendirent  compte  que  cette espèce  de  fleur  immense,  dont  les  corolles pointaient  vers  le  soleil,  était  sans  doute  cultivée par les paysans. 

—  Elles  ressemblent  à  une  variété  de romontules sauvages, laissa tomber Torance en se frottant les bras avec les mains pour se réchauffer. 

Les  lèvres  de  Shanandra  étaient  bleues  de froid.  Pourtant,  les  basses  températures  ne  lui avaient  jamais  fait  peur.  Durant  son  enfance,  sa mère  et  elle  avaient  erré  de  forteresse  en forteresse et affronté bien des tempêtes de neige. 

Mais  rien  ne  pouvait  se  comparer  à  ce  froid coupant  et  humide.  À  cet  air  salé  qui  griffait  la peau. 

—  Nous  devons  nous  réchauffer,  bredouilla-telle  en  tremblant  de  plus  belle,  sinon  nous mourrons. 

En  frémissant  ainsi,  ses  lèvres  semblaient vraiment  posséder  une  vie  qui  leur  était  propre. 

Torance hésita, puis il la regarda un instant dans les  yeux.  N'y  trouvant  que  du  mépris  saupoudré d'agressivité,  il  préféra  plutôt  examiner  les  tiges vertes et drues. 

Celles-ci culminaient à une dizaine de mètres et étaient  si  serrées  les  unes  contre  les  autres  que, bien  souvent,  les  deux  fugitifs  devaient  se  frayer un  passage  à  la  force  des  bras.  Ignorant  s'ils  se rapprochaient ou s'ils s'éloignaient des maisons de bois, ils progressaient à l'aveuglette. 

Soudain,  quelques  voix  chuchotées  les clouèrent sur place. 

— Des femmes, fit Torance. 

Il  avait  prononcé  ce  mot  sans  y  prêter  de mauvaises intentions. Pourtant, Shanandra crut, à son  ton  de  voix,  qu'il  en  déduisait  que  le  danger était  moindre  que  s'ils  avaient  entendu  des  voix d'hommes. 

—  Les  femmes  peuvent  être  aussi  mauvaises que les hommes, sinon plus ! affirma-t-elle. 

Sans  relever  cette  précision  acerbe,  le  prince répondit que ces paysannes pourraient sans doute les aider. 

Bien que l'aube se disputât encore avec de gros nuages venus du large pour s'imposer dans le ciel rosé,  ces  femmes  étaient  déjà  au  travail.  Munies de longues perches terminées par des crochets en métal,  elles  faisaient  ployer  chaque  tige  afin d'atteindre  la  corolle,  constituée  de  pétales tendres couleur de soleil. 

— Elles en récoltent le suc, expliqua Torance. 

Depuis  le  rivage,  lui  et  Shanandra  avaient croisé plusieurs fermes dévorées par les flammes, et découvert maints cadavres gisant sur le bord de la route. Après en avoir examiné quelques-uns, le prince  avait  déclaré  qu'ils  avaient  été  égorgés  et détroussés.  De  profonds  sillons,  creusés  par  des roues  de  charrettes  et  ponctués  d'innombrables traces de pas, striaient le chemin qui remontait la côte en direction du nord. 

—  La  région  semble  être  livrée  à  l'insurrection et au pillage. Pourtant, ces femmes travaillent aux champs! 

Shanandra le dépassa et répliqua : 

— Et alors ? 

Le  prince  ne  répondit  rien,  mais  il  restait songeur. 

— Je vais leur parler, décida Shanandra. 

— Je croyais que tu étais contre! 

Les  femmes  sursautèrent  en  les  voyant  surgir au milieu des cultures. Leur traditionnel fichu de coton  posé  sur  la  tête,  elles  semblaient  sur  leurs gardes. 

Torance  essaya  de  leur parler  en  élorien.  Mais elles ne comprenaient pas cette langue. Il employa alors  le  goréen.  Puisque  l'incompréhension  et  la méfiance  se  lisaient  toujours  dans  les  yeux  des paysannes,  il  essaya  tour  à  tour  l'ormédonien  et l'élissandrien.  Cette  dernière  langue  donna  enfin au  prince  l'impression  qu'elles  venaient  de  saisir quelque  chose.  Il  échangea  quelques  mots  avec une femme plus âgée au visage plissé. 

—  Elles  acceptent  de  nous  donner  quelques vêtements, traduisit-il à Shanandra, mais il faudra les payer. 

La  montagnarde  exhiba  son  bracelet  de  métal serti  d'ambre  rare.  Torance  prononça  encore quelques mots, puis conclut : 

— Elles sont d'accord. Suivons-les. 

Ils  furent  conduits  jusqu'à  un  appentis  fait  de vieilles planches qui exhalaient un lourd fumet de poisson.  Construit  en  périphérie  du  champ  de romontules,  cet  abri  de  fortune  côtoyait  deux entrepôts, l'un de grains, l'autre de foin. Plus loin s'élevaient les maisons de ce bourg intelligemment érigé entre mer et cultures. 

La  porte  se  referma  en  grinçant.  Épuisés  par leur  course  éreintante,  les  deux  jeunes  gens  se laissèrent  tomber  sur  un  tas  de  cordages  et  de filets  de  pêche.  Les  quatre  murs  de  l'appentis constituant  un premier refuge  depuis  le  début  de leur aventure, ils restèrent sans parler pendant de longues minutes. 

Soudain, un craquement de pas s'éleva derrière le  battant  de  la  porte.  Celle-ci  s'entrouvrit.  Une main  apparut.  Le  prince  prit  les  vêtements  qu'on lui tendait; Shanandra remit son bracelet en guise de paiement. 

— Je n'ai aucun objet de valeur sur moi, dit le prince, penaud. 

La jeune fille haussa les épaules. 

— Tu parles leur langue, ça compense. 

Shanandra  avisa  la  longue  robe  de  crin  rêche, couleur  de  cendre,  et  le  fichu  de  coton  blanc. 

Torance,  qui  devrait  échanger  ses  riches vêtements contre une tunique trouée de paysan et des braies trop larges, grimaça. 

Avant d'ôter sa cape et sa tunique détrempées, Shanandra  demanda  au  garçon  de  se  retourner. 

Malgré  son  étonnement  –  au  palais  royal,  les esclaves  allaient  presque  nues  –,  Torance obtempéra. Lorsqu'il enleva son propre vêtement, Shanandra  trouva  normal  de  se  détourner. 

Finalement, le prince fut soulagé à l'idée qu'elle ne pourrait pas voir la pierre cousue au centre de sa poitrine. 



Cette  fille  et  lui  ne  partageaient  ni  la  même culture  ni  les  mêmes  valeurs.  Mais  il  avait  bien d'autres  soucis  en  tête.  Le  silence  oppressant  qui régnait dans le village, par exemple… 

—  Alors  ?  s'enquit  Shanandra  après  s'être habillée. 

Torance  la  contempla.  Le  contraste  du  fichu blanc et de ses longs cheveux foncés lui conférait une beauté étrange, à la fois lointaine et ardente. 

Elle plia ses vêtements mouillés et les rangea dans un sac de jute qui leur avait été également donné. 

— Alors quoi ? 

— Tu parles leur langue. 

Il hocha la tête. 

— Je parle bien des langues. 

Au  palais  royal  d'Élorîm,  l'apprentissage  des idiomes  étrangers  faisait  partie  de  la  formation normale des princes. Par pudeur ou par prudence, le  jeune  homme  préféra  cependant  ne  pas mentionner  son  titre.  Il  expliqua  plutôt  qu'ils  se trouvaient  en  Terre  d'Élissandre.  Devant  le manque de réaction de la jeune fille, il ajouta : 

—  Ce  royaume  est  situé  à  des  centaines  de verstes du mien. Et toi, d'où viens-tu ? 

Elle le fixa sans répondre, et demanda : 

— Tu n'as toujours pas répondu à ma question de tout à l'heure. De quelles fresques s'agissait-il ? 

Explique-toi! 



Torance  sourit  sans  répondre;  il  inspectait  ce qui  se  passait  à  l'extérieur  de  l'appentis. 

N'apercevant  rien  d'intéressant  par  la  trouée pratiquée dans la paroi de bois, il ouvrit la porte et tendit le cou. 

—  La  fresque  se  trouvait  dans  une  crypte, expliqua-t-il finalement. 

Il  ajouta  qu'un  Mage  l'avait  attiré  dans  les catacombes du palais royal d'Élorîm. 

—  Un  homme  grand  et  mystérieux  à  la  voix forte et qui portait une quiba ? 

— Tu le connais ? 

Ils  se  dévisagèrent.  Cette  fois,  Shanandra  ne semblait  ni  fâchée  ni  trop  contrariée,  mais seulement  perplexe.  Se  rappelant  qu’elle n’appréciait  pas  qu’on  se  concentre  trop  sur  sa bouche,  il  se  racla  la  gorge.  Dans  l’appentis,  la lumière  du  soleil  entrait  par  taches,  éclairait  des outils accrochés aux murs, d’anciennes brouettes, des  charrues  et  de  grands  filets  endommagés  par quelques poissons redoutables. 

—  Que  t’a  dit  ce  Mage?  insista  la  jeune montagnarde. 

Torance reprit sa surveillance des environs. 

— Des bêtises. 

— Je n’en crois rien. 

— Des cavaliers. 

— Quoi? 



— Ceux qui nous cherchaient sur la plage. .. 

Shanandra inspecta à son tour la silhouette des granges  délabrées  devant  lesquelles  étaient rassemblées  des  femmes  et  des  enfants.  Torance ne put s’empêcher de humer au passage le parfum épicé exhalé par les cheveux de la jeune fille. 

À  une  vingtaine  de  pas,  penchés  sur  leurs chevaux, les soldats interrogeaient les villageoises. 

Tout  à  coup,  l’un  d’eux  bouscula  la  paysanne  qui avait négocié l’achat des vêtements secs. 

—  Ils  veulent  sans  doute  savoir  où  nous sommes, souffla Shanandra. Où sont les hommes de ce village, d’après toi? 

— Le pays est en guerre. 

— Nous avons vu des corps, en arrivant. 

— Ils défendaient sûrement leurs cultures et ils en sont morts. 


Le jeune prince se rappela les leçons d’histoire et de diplomatie reçues au palais royal d’Élorîm. 

— Si les hommes avaient été là, reprit-il, jamais les  femmes  ne  nous  auraient  recueillis. 

D’ordinaire, les villages élissandriens éloignés des grandes  cités  vivent  en  autarcie  et  détestent  les étrangers.  Ces  paysannes  ont  dû  avoir  pitié  de nous. 

—  Cela  ne  les  aidera  pas,  fit  Shanandra.  Les soldats  nous  cherchent.  Ils  battront  la  campagne pour nous trouver. 



— Mais ça n'a aucun sens! 

— Que t'a dit ce Mage ? 

Soudain, la vieille femme poussa un cri terrible. 

— Ils l'ont tuée! 

Les  deux  jeunes  virent  un  soldat  arracher  son glaive du corps de la paysanne. Un homme tira un enfant par le bras. 

—  Les  autres  vont  leur  révéler  notre  cachette, elles n'ont pas le choix. 

Torance scruta l'intérieur du refuge. 

—  Tu  comptes  fuir  ?  lâcha  dédaigneusement Shanandra en fronçant ses épais sourcils noirs. 

Torance  sentait  la  peur  s'insinuer  dans  son corps.  Pourtant,  il  rétorqua  qu'il  n'avait  pas  été élevé pour fuir à la première difficulté. 

— Combien sont-ils ? demanda-t-il. 

— Je compte quatre chevaux. 

Le prince avisa une longue fourche, la soupesa. 

Shanandra cilla :  

— Que comptes-tu faire ? 

—  Cet  outil  ne  vaut  pas  un  bon  kaïbo,  mais  je devrais me débrouiller. 

Il plaça ses propres vêtements mouillés dans le sac de jute qu'elle tenait ouvert. 

— Reste cachée ici, fit-il, je ne serai pas long. 

— Pas question. Je t'accompagne! 

Torance sortit. Pourtant, même si le contact de la  fourche  entre  ses  mains  le  rassurait,  il  n'en menait  pas  large.  Il  n'avait  plus  devant  lui  des princes 

prétendants 

impressionnables 

et 

inexpérimentés,  mais  des  soldats  aguerris. 

Shanandra ne le quittait pas des yeux. S'attendait-elle  à  ce  qu'il  se  dérobe  ?  Soupirant d'exaspération,  Torance  avait  l'impression  d'être jaugé, soupesé, analysé. Tout ce qu'il avait cherché à fuir en acceptant l'offre du Mage errant. 

X 

Le jeune homme constata, au soulagement qui se  peignit  sur  le  visage  des  soldats,  que, Shanandra  et  lui  étaient  bien  ceux  que  ces hommes recherchaient. 

—  Lâchez  l'enfant!  leur  jeta  Torance  en employant  ce  ton  péremptoire  qu'il  utilisait,  au palais  d'Élorîm,  pour  s'imposer  aux  autres prétendants. 

Les  quatre  soldats,  sans  doute  dépêchés  en reconnaissance,  rirent  de  bon  cœur  en  voyant  la lourde  fourche  que  brandissait  le  jeune.  Ils changèrent  d'expression  quand  le  prince,  faisant virevolter  l'outil  avec  grâce,  frappa  le  premier d'entre eux à la volée. 

— L'enfant! répéta Torance. 

Le  soldat  fautif  poussa  le  gamin  dans  les  bras de  sa  mère,  et  se  lança  à  l'attaque.  Déséquilibré par une feinte, il hurla quand une des dents de la fourche se planta dans son pied. 



Rapidement  encerclé,  Torance  répondit  aux cliquetis  des  glaives  par  des  attaques  fulgurantes de son kaïbo improvisé. 

À  quelques  pas,  nouant  distraitement  les lanières  du  sac  de  jute  autour  de  ses  doigts, Shanandra  ne  pouvait  détacher  son  regard  du jeune  homme.  Une  arme  à  la  main  –  même improvisée  et  ridicule  telle  que  cette  fourche  –, Torance  lui  apparaissait  très  différent.  Son  corps mince et élancé ne semblait plus aussi fragile. Le ton de sa voix n'était pas prétentieux, mais vibrait d'une 

impétueuse 

autorité. 

Agréablement 

surprise, elle observa le combat pendant quelques minutes. Lorsque le garçon fut acculé au mur de la grange, elle décida que le temps était venu de lui prêter main-forte. 

—  Soldats!  s'écria-t-elle,  les  mains  levées  de part  et  d'autre  de  son  visage  pour  capter  leur attention. 

Les hommes fixèrent sa bouche, ce qui attisa sa colère.  Ils  contemplèrent  ensuite  l'arrondi  de  sa poitrine  et  se  laissèrent  distraire.  Torance  put  se dégager  et  blesser  au  flanc  un  autre  de  ses adversaires. 

Retenant 

leur 

souffle, 

les 

paysannes 

contemplaient  cette  jeune  fille  étrangère,  et l'effrayante  lumière  rougeâtre  qui  émanait  de  ses yeux. 



« Je ne t'ai pas transmis le don pour abattre les hommes,  mais  pour  les  révéler  à  eux-mêmes  », l'avait prévenu le Mage errant. 

Shanandra  songea  au  brigand  qu'elle  avait  été obligée  d'assassiner  pour  sauver  sa  vie.  Sur  le coup,  elle  avait  paniqué,  et,  en  même  temps,  elle en  voulait  à  mort  à  tous  ces  barons  qui  la prenaient pour une machine à tuer. 

Incertain  de  la  conduite  à  tenir,  le  soldat  leva son glaive. 

— Idiote! Tu vas te faire tuer! cria Torance. 

Ce  qui  survint  par  la  suite  laissa  le  prince pantelant  de  surprise.  Véritablement  hypnotisés, les yeux du soldat se révulsèrent. Son glaive tomba au  sol.  Ne  pas  tuer,  ne  pas  tuer…  se  répétait Shanandra,  extatique.  L'homme  s'écroula  sans prononcer un seul mot. 

—  Ligotez-le,  conseilla  Shanandra  aux paysannes. 

Elle  allait  féliciter  son  compagnon  pour  sa bravoure, quand elle aperçut derrière lui le soldat blessé au pied qui se relevait. 

— Il est armé! cria-t-elle à son tour. 

Le prince se retourna, trébucha sur une pierre et  tomba  à  la  renverse.  Le  soldat  brandit  son glaive.  Voulait-il  lui  en  plonger  la  lame  dans  la gorge ou bien simplement lui faire peur ? Torance perdit  sa  fourche,  mais  esquissa  un  mouvement brusque du bras, main ouverte. 

Shanandra  resta  médusée  en  voyant  le  soldat brusquement  soulevé  de  terre  par  une  force invisible et projeté à cinq pas. 

— Quel est ce prodige ? s'émerveilla-t-elle. 

Le  prince  se  releva,  lui-même  effrayé  et incrédule.  Reprenant  ses  esprits,  il  lui  retourna cependant la question. 

— Et toi ? Qu'as-tu fait avec tes yeux ? 

Une colonne de cavaliers approchait du village par  le  champ  de  romontules.  Torance  saisit  deux des chevaux par leur longe. Tendant l'une d'elles à la  jeune  fille,  il  la  pressa  de  monter  l'animal,  un bai  aux  fines  pattes  noires.  Surprise,  Shanandra secoua la tête. 

—  Tu  ne  sais  vraiment  pas  monter  ? 

s'impatienta Torance. 

Il  grimpa  sur  l'encolure  du  premier  cheval  et tendit  sa  main.  Montant  en  croupe,  Shanandra s'accrocha  à  la  taille  du  garçon.  Torance  n'avait pas  lâché  la  longe  du  second  destrier.  En  faisant de  grands  gestes  avec  sa  main  libre,  il  effraya  les autres  chevaux.  Avant  de  s'élancer  sur  le  sentier poussiéreux,  il  se  pencha  sur  le  soldat  qu'il  avait blessé au flanc. 

— Laissez ces femmes tranquilles. Si c'est nous que  vous  voulez,  nous  allons  vers  l'est!  lança-t-il avant  de  fouetter  de  ses  talons  les  flancs  de  sa monture. 

L'animal  bondit,  entraînant  derrière  lui  le second cheval. Lorsqu'ils eurent quitté le bourg et chevauché pendant quelques minutes, Shanandra laissa éclater sa mauvaise humeur. 

— C'était stupide de lui donner notre direction. 

— Oooh! s'écria alors le prince en faisant faire demi-tour aux deux chevaux. 

Il inspecta le sol, parut enchanté d'y trouver de la pierraille. 

— C'est parfait. 

— Quoi ? Qu'est-ce qui est parfait ? 

— Sur un sol fait de roches, ils ne pourront pas suivre nos traces. 

Lançant  ses  montures  dans  un  banc  d'épais taillis, ils traversèrent un sous-bois semé d'arbres dont  les  frondaisons,  touffues  et  noueuses, pouvaient les blesser à tout instant. 

—  Baisse  la  tête,  dit  encore  le  prince.  En  fait, nous allons au nord. 

L'alerte  étant  maintenant  passée,  Shanandra brûlait  de  lui  demander  des  explications  sur  sa conversation  avec  le  Mage  errant.  Mais  prise  de violents  frissons,  elle  se  blottit  contre  le  dos  de Torance. 

Le  garçon  ignorait  ce  qu'ils  trouveraient  au nord  et  il  s'en  moquait.  Chaque  détail  de  son combat  contre  les  soldats  lui  revenait  à  la mémoire;  spécialement  le  geste  instinctif  qu'il avait  eu  pour  se  protéger,  et  l'instant  précis  ou  il avait  entraperçu  le  serpent  lumineux  enroulé autour  du  soldat.  Il  avait  tendu  son  bras  pour repousser  l'homme.  Et  le  miracle  s'était  produit. 

Avait-il  bien  vu  le  serpent  resserrer  son  emprise sur le malheureux soldat, et le tirer en arrière ? Ou bien n'était-ce que l'effet de son imagination ? 

« Tu seras, toi aussi, le maître de ces serpents de lumière », lui avait prédit le Mage. 

Torance sentait l'air vif lui fouetter le visage et la  pression  presque  insupportable  des  bras  de Shanandra,  noués  autour  de  sa  poitrine.  Sa gemme bleue palpitait, vibrait, bouillonnait et lui chuchotait 

à 

l'oreille 

ces 

paroles 

incompréhensibles qui l'irritaient tant. 

—  Nous  allons  trouver  un  endroit  tranquille, fit-il à la jeune montagnarde. Tu as raison, il faut que l'on se parle. 

Surpris  de  ne  pas  l'entendre  répondre,  il  se retourna  et  vit  ses  yeux  clos,  son  teint  pâle,  sa peau mouillée de sueur. 

—  Reste  avec  moi!  s'écria-t-il,  alarmé.  Et  il força l'allure…  



 L'APPRENTIE 

 GUÉRISSEUSE 

Torance plaça ses mains au-dessus des braises, attendit  jusqu'à  ce  que  ses  paumes  deviennent brûlantes.  Il  les  posa  ensuite  sur  la  nuque  et  la gorge de la jeune fille évanouie. 

Ce  feu  risquait  de  trahir  leur  présence.  Mais Torance  n'avait  hésité  qu'un  bref  instant.  Peu  à peu,  Shanandra  reprit  connaissance.  Si  elle  fut étonnée par les méthodes du jeune homme, elle ne fit aucune remarque. 

—  Tu  as  de  la  fièvre,  je  crois,  annonça-t-il  en faisant griller des morceaux de viande sur un lit de brindilles. 

Attachés à une branche d'arbre par leur longe, les  deux  chevaux  piaffaient  d'impatience.  Le  ciel s'était  couvert,  la  brume  matinale  stagnait  au  ras du sol. 

Torance répéta son geste, ses mains chaudes et fermes  procuraient  un  grand  réconfort  à  la  jeune montagnarde.  En  repensant  à  leur  aventure, Shanandra  s'étonna  de  n'être  pas  plus  mal  en point. 

— Tu as faim ? s'enquit l'adolescent. 

Les  sourcils  noirs  de  la  jeune  fille  s'arquèrent en une question muette. 

— Chaque soldat avait de quoi boire et manger, et aussi des éclats de silex dans une sacoche fixée sur sa selle, expliqua Torance. 

— J'ai déliré longtemps ? 

Il fit non de la tête. 

Shanandra  se  rappelait  vaguement  d'avoir parlé  au  Mage  errant  durant  sa  perte  de conscience.  Alors  qu'elle  claquait  des  dents, l'homme à la quiba s'était tenu près d'elle. Il avait pris sa main dans la sienne, lui avait communiqué une chaleur douce et apaisante. 

Elle  mâcha  les  morceaux  de  viande  et but  une eau  fangeuse  à  une  gourde  en  peau.  Le  jeune prince précisa que leurs vêtements ne seraient pas secs  avant  plusieurs  heures,  car  l'air  était  très humide.  Des  bruits  de  carrioles  cahotant  sur  un chemin  de  pierres  montaient  derrière  le  mur  de buissons. 

Une  fois  encore,  Torance  comprit  la  question silencieuse 

— Tu te souviens des colonnes de fumée dans le ciel  ?  Eh  bien,  de  nombreux  villages  ont  été incendiés.  Leurs  habitants  remontent  par centaines vers le nord. 

Shanandra  se  rappela  la  peur  intense  qu'elle avait ressentie en s'éveillant devant l'océan. 

— Il faut fuir, Torance. 

C'était la première fois qu'elle l'appelait par son prénom.  Dans  sa  bouche,  cela  sonnait étrangement mélodieux. 

— Tu es encore gelée. 

— Je me sens mieux. 

Elle se releva. Ses jambes étaient faibles, sa tête tournait. 

— Ton subterfuge n'abusera pas les soldats très longtemps,  assura-t-elle.  Ils  iront  d'abord  à  l'est, mais tôt ou tard, ils suivront ces malheureux. 

Plusieurs  familles  de  paysans,  hébétés  et hagards,  passèrent  près  de  leur  campement.  Ils portaient avec eux tout ce qu'ils avaient pu sauver des  flammes.  Torance  et  Shanandra  se regardèrent.  La  jeune  fille  parut  soulagée  en constatant  que  son  compagnon  ne  ressentait  ni peur  ni  douleur.  Mon  don  maléfique  ne  semble opérer que si je me trouve en situation de survie… 

—  Tu  ne  crois  tout  de  même  pas  que  c'est  à cause  de  nous  que  ces  gens  se  retrouvent  sur  les routes! s'enquit le prince. 

— Il faut repartir, insista Shanandra. 

L'adolescent flatta l'encolure des chevaux. 

— Pour où ? Pour quoi ? 

Il  termina  sa  bouchée  de  viande,  hésita  avant d'éteindre le feu, se résolut à le laisser allumer si d'aventure d'autres réfugiés voulaient en profiter. 

À  cet  instant  surgirent  deux  malandrins  aux visages maculés de suie et de poussière. Puisqu'ils parlaient  dans  une  langue  qui  lui  était  inconnue, Shanandra se tourna vers le jeune homme. 

—  Ils  veulent  nos  chevaux  et  notre  nourriture, traduisit  celui-ci.  Si  nous  refusons,  ils  nous étrangleront. 

L'attitude  agressive  des  deux  voleurs  ne laissait,  en  effet,  aucune  place  au  doute. 

Cependant,  le  ton  de  Torance  était  si  léger lorsqu'il  s'adressa  à  eux  que  la  montagnarde  fut tentée de rire. 

— Je vous laisse le feu. 

Insultés, 

les 

détrousseurs 

firent 

mine 

d'avancer. L'adolescent s'enhardit et répéta à tout hasard  le  geste  brusque  qu'il  avait  fait  pour repousser  le  soldat.  Aussitôt,  les  serpents lumineux  qu'il  voyait  évoluer  autour  des  deux hommes  resserrèrent  leurs  anneaux  autour  de leur  poitrine.  Étouffant  à  moitié,  les  voleurs changèrent  de  couleur.  Torance  cacha  son émerveillement  et  répéta  qu'ils  pourraient  au moins se réchauffer. 

—  Si  d'autres  souhaitent  en  profiter  aussi, partagez ce feu avec eux! 

Sur  ce,  il  enfourcha  le  cheval  bai  et  aida Shanandra à se hisser derrière lui. 

—  Pourquoi  prendre  au  nord  ?  demanda  la jeune fille. 

— À cause des voix dans ma tête. 

— Des voix ? 

— Et aussi du Mage errant. 

Sentant  que  le  moment  des  explications  était venu,  la  montagnarde  se  pelotonna  contre  lui. 

Torance  avait  donc  rencontré  le  Mage  dans  une crypte du palais royal d'Élorîm… 

—  Il  m'a  parlé  d'aventures,  de  défis,  d'une  vie autrement  plus  palpitante  que  celle  que  je  vivais au palais. Il a mentionné ce qu'il appelle le Grand Œuvre  et  m'a  montré  des  fresques  sur  lesquelles nous étions représentés, toi et moi. Ensuite, il m'a parlé des serpents lumineux. 

Ils  atteignirent  le  sentier  bordant  la  côte déchiquetée où les longues vagues s'écrasaient sur les  rochers.  Ainsi  que  l'avait  mentionné l'adolescent,  des  dizaines  de  chariots  entourés d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  remontaient en direction du nord. 

Tout  en  poursuivant  son  récit,  Torance surveillait  du  coin  de  l'œil  quelques  malandrins qui  n'attendaient  qu'un  moment  d'inattention pour les désarçonner, lui et Shanandra, ou pour se glisser sous la bâche d'un chariot pour commettre un larcin. 

—  Par  la  suite,  le  Mage  m'a  servi  un  discours pompeux  sur  la  destinée  et  le  fait  que  lui  et  moi, nous nous connaissions. Il m'a aussi dit que j'avais choisi d'accomplir de grandes choses. 

—  Ce  que  tu  as  appelé  des  «  bêtises  »  tout  à l'heure, dans la cabane des paysans! 

Il haussa les épaules. 

— Je ne te connaissais pas assez pour… 

— … me faire confiance ? 

Il se tut un moment, puis reprit : 

—  Je  me  suis  évanoui  dans  une  crypte  et  me suis  réveillé  sur  cette  pierre,  devant  l'océan.  Tu étais là… 

À  son  tour,  Shanandra  garda  le  silence.  Des enfants  peinaient  à  marcher.  Les  plus  jeunes étaient portés par des femmes exténuées. Torance décida  d'en  faire  monter  quelques-uns  sur  leur deuxième 

cheval.  Avançant 

au  pas,  ils 

accompagnèrent  ainsi  la  colonne  de  réfugiés  sur une dizaine de verstes. 

Soudain,  la  jeune  fille  murmura  des  mots  que Torance ne fut pas certain de bien comprendre. 

— Que t'a révélé le Mage ? 



— Il m'a parlé d'une pierre à délivrer. 

La  famille  que  le  prince  et  la  montagnarde aidaient, décida de s'arrêter sur le bord du chemin afin de se restaurer. Torance fit descendre les trois enfants.  Shanandra  accepta  la  miche  de  pain  dur que  le  père  tint  à  offrir  pour  prix  de  leur générosité. 

—  Cela  te  dit-il  quelque  chose  ?  voulut  savoir Shanandra en parlant de cette mystérieuse pierre. 

Le prince fit sortir les chevaux du chemin. Sous le couvert d'un petit boisé, il tira sur les brides et s'arrêta.  Il  se  laissa  ensuite  glisser  au  sol,  délaça les  lanières  de  sa  tunique  de  paysan.  Lorsqu'elle vit briller la gemme bleue cousue sur son thorax, Shanandra émit un petit sifflement admiratif. 

— La pierre, murmura-t-elle. 

Elle se pencha, voulut toucher la gemme, mais se retint. 

— Le Mage me l'a cousue dans la chair lorsque j'avais sept ans, expliqua Torance. C'était l'hiver, il faisait froid, nous nous trouvions dans… 

— … dans une caverne illuminée par des murs faits  de  cristaux,  compléta  Shanandra,  perdue dans ses propres souvenirs. 

Torance leva un sourcil de surprise. 

—  J'y  suis  allée,  moi  aussi.  Je  devais  avoir  le même  âge  que  toi.  J'y  ai  rencontré  le  Vénérable. 

Je l'ai revu hier, lorsqu'il m'a guidée dans les bois entourant  la  forteresse  d'Orgk.  «  Pour  que  tout commence,  m'a-t-il  prédit,  tu  devras  délivrer  la pierre. »  

— Elle me parle, osa avouer Torance. 

— La pierre ? 

—  Oui.  Mais  je  ne  comprends  pas  encore  ce qu'elle veut me dire. 

— Elle te demande de la délivrer, je suppose. 

— Ça ne veut pas dire grand-chose. 

— Je suis certaine du contraire. Nous allons au nord, dis-tu ? 

—  Tout  à  l'heure,  quand  tu  délirais,  j'ai  cru comprendre  dans  le  flot  de  leurs  murmures incompréhensibles  que  nous  devions  aller  au nord. Tout le monde y va, en tout cas! 

Torance  remonta  à  cheval,  donna  un  coup  de talon dans les flancs de l'animal. La jument suivit. 

Le  jeune  homme  avait  l'impression  que Shanandra ne lui avait  pas tout raconté de sa vie dans  les  montagnes.  Mais  après  tout,  lui-même n'avait  pas  fait  preuve  d'une  totale  honnêteté  à son égard. 

— Une chose est sûre, conclut-elle. Nous… 

Mais  victime  d'une  nouvelle  crise  de tremblements,  elle  s'interrompit.  Torance  toucha sa main. 

— Tu es glacée. Tu as pris un coup de froid. 

Il se rappela ce que lui avait confié le père des enfants, un paysan de la région. 

—  Il  y  a  une  lamanerie,  pas  loin.  Nous  y trouverons peut-être un guérisseur, la rassura-t-il. 

X 

Le  bâtiment  était  la  proie  des  flammes. 

L'enceinte  principale  semblait  encore  intacte, tandis que la lourde porte, arrachée de ses gonds, laissait croire à une attaque violente et sauvage. 

Torance  attacha  les  deux  chevaux  non  loin,  et allongea Shanandra sur un lit de mousse. 

— Je ne serai pas long. 

—  Elle  lui  décocha  un  regard  ombrageux. 

Devant son manque de confiance, le prince répéta sourdement : 

— Je vais revenir. 

Escorté  par  les  serpents  lumineux,  il  longea avec  prudence  le  mur  d'enceinte.  Des  cris  et  des éclats  de  voix  fusaient  à  travers  les  nappes  de fumée  dégagées  par  l'incendie.  Une  à  une,  des silhouettes  s'extrayaient  de  la  fournaise  tels  des spectres, en courant et en lançant des clameurs de victoire. 

À  leur  mine  hargneuse,  à  leurs  vêtements déchirés, Torance comprit qu'il avait affaire à des pillards;  des  paysans  hier  encore  paisibles  qui, ayant  probablement  perdu  biens  et  famille  dans les  combats,  s'étaient  changés  en  bêtes  féroces. 

Certains  d'entre  eux  gardaient  honteusement  les yeux  au  ras  du  sol.  D'autres  festoyaient  sans vergogne  et  arboraient,  sur  leurs  joues couperosées,  les  stigmates  d'une  ivresse  avancée. 

Tous sortaient des bâtiments les mains pleines ou les bras chargés de sacs. 

Torance se mit en position de combat. Mais, à sa  grande  surprise,  les  brigands  ne  firent  que ricaner. 

—  Il  n'y  a  plus  rien  à  voler,  ici  !  s'esclaffa  l'un d'eux. 

Jeune  adolescent,  vêtu  de  plusieurs  toges dépareillées et d'un manteau trop long pour lui, ce dernier portait une cagoule qui masquait la moitié de  son  visage.  Torance  n'eut  que  le  temps d'apercevoir  ses  mèches  noires  et  grasses,  son front bombé, éclairé d'un regard frondeur bleu et fuyant. 

— Reste-t-il des lamanes ? demanda le prince. 

Pour toute réponse, il n'obtint que des rires et des quolibets. 

Résolu à trouver de l'aide, le garçon déchira un pan de sa tunique et le noua autour de sa bouche. 

Il lui en coûtait de braver ces flammes crépitantes. 

Mais  n'avait-il  pas  fait  une  promesse  à  la  fille venue des montagne ? 

Érigés  en  briques  faites  de  boue  séchée,  les murs d'enceinte étaient adossés à une structure en bois.  La  lamanerie,  sorte  de  sanctuaire  où étudiaient les adorateurs des douze fils et filles de la déesse Gaïa, se consumait rapidement. De pièce en  pièce,  Torance  ne  découvrit  que  des  meubles renversés, des objets de culte mutilés, des statues en plomb noircies par l'incendie. 

Quelques cadavres de lamanes, reconnaissables à leur ample toge grise et à leur crâne rasé, étaient empilés  les  uns  sur  les  autres.  Le  jeune  prince appela, en vain. Se remémorant les cours reçus au palais  royal,  il  songea  que  ces  lamaneries recelaient  toujours  un  office  où  étaient entreposées  les  herbes  médicinales  et  les  potions préparées  par  le  lamane-guérisseur  de  la communauté. 

Il  s'engageait  dans  un  corridor  lorsque  les poutres  du  plafond  s'effondrèrent  dans  un vacarme  épouvantable.  La  chaleur  poisseuse menaçant de lui coller les flammes sur le corps à tout moment, il décida de rebrousser chemin. 

Maudits soient ceux qui ont violé ces bâtiments sacrés! 

Voyant  des  corps  étendus  sur  les  dalles,  il  ne découvrit  que  des  lamanes  mourants  qu'il  ne  put ni  aider  ni  interroger.  Soudain,  un  appel  au secours transperça le rideau de fumée. 

— Il y a quelqu'un d'autre ? s'écria Torance, en reprenant espoir. 

Il  franchit  ce  qui  ressemblait  à  un  réfectoire, gravit  un  large  escalier  à  vis  et  aperçut,  sur  un palier  incandescent,  un  homme  qui  geignait  de douleur. 

—  Une  de  mes  jambes  est  coincée  sous  le  pan de mur, haleta-t-il. 

—  Je  vais  vous  aider!  cria  Torance  en  s'arc-boutant sur les gravats. 

— L'escalier va céder, geignit le jeune lamane. 

Les doigts endoloris, le prince réfléchit. 

— Je vais tenter quelque chose. 

Il recula, et, contemplant les serpents lumineux qui l'accompagnaient, il les dirigea avec ses mains de  manière  fixer  leurs  anneaux  sous  la  masse  de gravats. Il leva brusquement les bras au-dessus de sa  tête.  Soulevé  dans  les  airs,  l'amalgame  de briques  et  de poutres se  désagrégea.  Torance tira l'apprenti par le col de sa large tunique. 

—  Merci!  s'exclama  celui-ci  en  ôtant  sa profonde capuche. Êtes-vous un magicien ? 

Cachant  son  exaltation  et  son  émerveillement face  à  ce  nouveau  miracle,  Torance  nia  et  lui demanda  plutôt  où  il  pourrait  trouver  un guérisseur. 

— Tout le monde est mort, répondit l'apprenti. 

Mais je suis étudiante… 

À  sa  grande  surprise,  Torance  découvrit  une minuscule  jeune  fille  blonde,  pâlotte  et  frêle,  aux yeux  verts  délavés  et  aux  joues  brunies  par l'incendie. 

— Sais-tu guérir ? s'enquit le prince. Mon amie est malade. 

— Je peux essayer. 

Avant  de  suivre  le  garçon,  l'apprentie  ramassa un sac en cuir de bardane, qu'elle serra contre sa tunique  grise.  Lorsqu'ils  atteignirent  l'endroit  où Torance avait attaché ses deux chevaux, l'angoisse serra la gorge du prince. Shanandra avait disparu! 

Avait-elle  décidé  de  partir  de  son  côté  ? 

Impossible, songea le jeune homme. Il se rappela les  voleurs.  Mais  même fiévreuse,  même  épuisée, la  montagnarde  ne  se  serait  jamais  laissé  enlever sans  opposer  de  résistance.  Il  jura  à  voix  haute, s'accroupit  sur  le  sol.  Les  chevaux  aussi  avaient été  emmenés.  Cette  séparation  inattendue,  alors que  Shanandra  et  lui  avaient  apparemment quelque chose d'important à accomplir ensemble, lui laissait un goût de cendre dans la bouche. 

— Je dois partir, déclara-t-il brusquement à la jeune blonde. 

—  Vous  m'avez  sauvé,  Seigneur,  je  ne l'oublierai pas. 

Torance  hocha  distraitement  la  tête  tout  en suivant des yeux les traces laissées par un chariot et trois chevaux. 

Après avoir assisté à l'embrasement total de la lamanerie, la jeune fille choisit de suivre ce garçon magicien merveilleusement beau et fort à qui elle devait d'être encore en vie. 



 LES DÉTROUSSEURS DE 

 CADAVRES 

Torance  remonta  la  piste  sur  plusieurs  verstes en  direction  du  nord,  à  travers  des  bois entrecoupés  de  landes.  Parfois,  il  perdait  la  trace du  chariot  au  milieu  des  affleurements granitiques,  mais  il  la  retrouvait  ensuite  sur  la terre  meuble,  toujours  accompagnée  par  les sabots  des  trois  chevaux.  À  la  profondeur  des empreintes,  le  prince  en  déduisit  qu'une  des montures  boitait.  Il  découvrit  peu  après  la carcasse  dépecée  de  l'animal,  et  fut  obligé,  pour poursuivre  sa  route,  de  chasser  les  oiseaux charognards  qui  tourbillonnaient  en  grappes noires et hurlantes. 

Le jour succéda à l'aube. Le fond de l'air, froid et  humide,  se  réchauffa.  Les  campagnes  bordant les landes étaient toujours aussi silencieuses, et les champs,  sauf  lorsque  des  femmes  y  travaillaient, laissés à l'abandon. 

L'estomac presque vide, les muscles endoloris, le jeune homme croyait parfois entendre du bruit dans  les  fourrés  alentour.  Il  se  retournait,  prêt  à affronter  quelque  bête  sauvage,  mais  rien  ne bougeait,  pas  même  la  cime  de  ces  arbres  épars qui  dominaient  le  paysage  plat  dans  lequel s'élevaient  encore,  par  endroits,  quelques colonnes de fumée causées par les incendies. 

Torance  ne  pouvait  s'empêcher  de  songer  à Shanandra,  à  ses  yeux  bruns  scrutateurs,  à  sa bouche  étonnamment  bien  dessinée,  à  ses  airs revêches,  à  ses  remarques  coupantes.  Sans  doute avait-elle  été  assommée.  Sinon,  elle  n'aurait  pas manqué d'utiliser son pouvoir pour se défendre. Si seulement il n'avait pas été aveuglé par son désir de trouver un guérisseur ! 

J'aurais  dû  me  douter  que  ces  pilleurs  de lamanerie  n'hésiteraient  pas  à  capturer  deux chevaux et une fille. 

L'absence de Shanandra le mettait étrangement mal  à  l'aise.  Il  repensait  à  son  réveil,  devant l'océan.  Avant  d'être  pris  de  nausées,  il  avait contemplé  la  jeune  fille  qui  gémissait  dans  son sommeil. Un moment, il s'était approché d'elle et avait  suivi du doigt  le  tracé  de  ses  lèvres,  caressé ses cheveux, mouillés par les embruns. En tendant l'oreille,  il  avait  cru  comprendre  que  Shanandra rêvait. 

Elle  volait  au  dessus  d'une  ville.  Soudain,  elle est tombée…  

Il tendit l'oreille. Une fois encore, il crut qu'un animal  se  terrait  dans  les  buissons.  Battant  des cils pour chasser de sa vue les serpents lumineux qui l'accompagnaient dans sa course, il scruta les fourrés…  et  se  rendit  compte  que  la  présence  de Shanandra lui manquait; que, toujours, il avait été seul et que depuis la disparition de la jeune fille, il l'était tristement redevenu. 

Les flots d'énergies glissaient en silence autour de  lui.  Parfois,  ce  qu'il  nommait  «  les  serpents  » 

passaient au travers de son corps. Il se rappela sa conversation  avec  le  Mage  errant.  Se  pouvait-il que  cet  homme  mystérieux  l'ait  initié,  sans  qu'il s'en  soit  rendu  compte,  au  maniement  de  ces énergies en mouvement ? 

Le jour déclinait lorsque la piste lui révéla que d'autres  chariots  avaient  rejoint  celui  qu'il recherchait.  Il  compta  une  bonne  douzaine  de carrioles. Ne résistant pas au plaisir de prendre un peu  de  terre  dans  sa  main,  il  la  porta  à  son  nez, ferma les yeux, en sentit les effluves âcres. 

Fourberie, danger, sang, peur…  

Peu  après,  la  couronne  phosphorescente  de plusieurs  feux  de  camp  alluma  les  hautes frondaisons. Des échos de voix filtraient à travers les taillis. Torance quitta la piste et rampa dans les buissons  jusqu'à  la  lisière  d'une  vaste  clairière.  Il découvrit  les  chariots  stationnés  en  bordure  et encore  attelés.  Ce  détail  l'intrigua  tant  qu'il redoubla  de  prudence.  Pourquoi,  en  effet,  des hommes s'installaient-ils pour la nuit sans dételer leurs chevaux ? Le prince réfléchissait à plusieurs hypothèses  lorsque  les  taillis  s'écartèrent brusquement.  Une  silhouette  s'en  dégagea  et  le rejoignit. 

— Toi ? s'étonna le jeune homme. 

L'apprentie  guérisseuse  sourit.  Ses  joues étaient  toujours  rouges,  mais  elles  étaient  aussi couvertes  de  saletés  et  d'égratignures.  À  la  fois fâché  d'avoir  été  suivi  et  heureux  de  n'être  plus seul, Torance gronda :  

— Que fais-tu là ? 

— Je ne savais pas où aller. 

En  réalité,  le  prince  se  préoccupait  moins  du sort  de  cette  fille  minuscule  que  de  l'étrange endroit où l'avait conduit la piste. 

—  Votre  amie  a  sans  doute  été  enlevée, murmura  l'apprentie  guérisseuse.  Ces  hommes sont des détrousseurs de cadavres. 

—  Est-ce  leur  coutume  de  se  réunir  à  la  nuit tombée ? 



La jeune fille, qui ne savait pas quoi répondre, lui  parla  de  sa  vie.  Elle  avait  été  conduite  à  la lamanerie par ses parents alors qu'elle était encore une  enfant,  pour  y  apprendre  l'art  des  simples  et des  potions.  Dernièrement,  des  troubles  avaient éclaté  dans  les  campagnes  alentour.  Les  lamanes craignaient  pour  leur  vie.  Ils  avaient  forcé  les paysans  à  leur  donner  tous  les  vivres  dont  ils disposaient.  Ensuite,  ils  s'étaient  retranchés derrière leurs murs. 

—  Ils  n'ont  pas  laissé  aux  gens  suffisamment pour vivre. Alors, ceux-ci se sont retournés contre eux.  Ils  ont  pillé  les  entrepôts,  chassé  ou  capturé les  élèves,  tué  les  lamines.  Moi,  j'ai  eu  de  la chance… 

La jeune fille contemplait le prince. Son visage n'était plus qu'un astre attendri et exalté. S'il avait écouté  quelques  mots  par-ci  par-là,  Torance cherchait  surtout  à  comprendre  ce  que  faisaient les brigands rassemblés près des feux au centre de la  clairière.  La  nuit  tombait  et,  avec  elle, s'installaient le froid et l'humidité. 

L'apprentie  tendit  à  l'adolescent  des  biscuits séchés et un gobelet de bois noir contenant du lait de brebis. 

— Vous en voulez, Seigneur ? 

Le  prince  jeta  un  coup  d'œil  dans  son  sac  de cuir.  Gêné  d'avoir  aussi  faim,  il  songea  à  refuser. 



Mais son ventre ne cessait de gargouiller. 

— Prenez, Seigneur! insista la jeune fille. 

Torance la détailla de haut en bas. La lueur des feux,  filtrée  par  les  buissons,  glissait  sur  sa silhouette déformée par la grotesque bure de toile grise. 

— Pourquoi m'appelles-tu ainsi ? voulut savoir le prince en prenant le gobelet. 

—  À  cause  de  vos  cheveux.  Vous  avez  des mèches bleues. Les lamanes prétendaient que c'est un signe de noblesse. 

L'adolescent rit tout bas. 

— Appelle-moi Torance tout court. 

— Moi, je suis Lolène, du village de Radgaruk, sur la côte élissandrienne. 

Le  prince  allait  avouer  qu'il  venait  quant  à  lui du  bout  du  monde,  lorsqu'un  murmure  étouffé brisa le fil de la conversation. 

— Hé! psst! 

Remontant  à  la  source  de  cet  appel,  Lolène  et Torance approchèrent des chariots et découvrirent un garçon attaché la tête à l'envers, les pieds et les poings  liés  sur  la  grosse  roue  d'un  des  attelages. 

Torance s'étonna. 

—  Mais  tu  es  le  voleur  que  j'ai  vu  sortir  de  la lamanerie matin! 

— Détache-moi! grogna celui-ci. 

—  C'est  bien  toi  !  s'exclama  le  prince  en reconnaissant  vêtements  superposés,  la  capuche crasseuse, les mèches noires, les yeux très bleus. 

Il  inspecta  les  chevaux,  reconnut  le  cheval  bai et  la  jument  noire,  empruntés  aux  soldats,  revint s'accroupir devant le garçon écartelé et le prit par le col de sa capuche. 

—  Je  te  détacherai,  mais  avant,  dis-moi  ou  se trouve mon amie ? 

— Détache-moi d'abord. 

—  Qu'as-tu  fait  d'elle,  misérable  ?  lança  le prince en serrant un peu plus. 

—  Seigneur!  chuchota  Lolène  en  tapotant l'épaule  de  Torance.  Regardez  au  centre  de  la clairière. 

Après avoir obtempéré, le prince s'empressa de dénouer  les  liens  du  jeune  voleur,  qui  tomba rudement  sur  le  sol.  Puis  Torance  se  glissa  entre les bâches de deux chariots stationnés l'un contre l'autre. 

—  Ce  n'est  pas  trop  tôt!  grogna  le  garçon  en décochant une œillade à Lolène. 

Il se présenta et lui murmura quelques paroles de plus, mais déjà elle emboîtait le pas à Torance. 

Le prince contourna le chariot, se hissa sur une des  roues.  Lolène  avait  eu  raison  de  le  prévenir. 

Autour  des  feux,  les  conversations  d'ivrognes,  les ricanements,  le  bruit  même  des  chopes  de  bière cognées les unes contre les autres s'étaient tus. 



Lolène se glissa près de lui. 

—  Ils  ont  fait  des  prisonniers  durant  le  jour, souffla-t-elle, et ils ont décidé de les vendre. 

Torance la dévisagea sans comprendre. 

— C'est Paléas qui me l'a dit. 

— Paléas ? 

—  Le  détrousseur.  Il  a  été  puni  par  ses  aînés parce  qu'il  a osé  voler  des  chevaux  au  nez  et  à  la barbe d'un détrousseur plus âgé. 

Torance  grimpa  sur  l'armature  du  chariot  et, s'agrippant à la bâche de cuir, parvint au sommet. 

Debout, il dominait la clairière. 

La jeune montagnarde se tenait près des feux, à une  trentaine  de  pas.  Les  flammes  allumaient  sa chevelure  et  son  visage  de  lueurs  rousses.  Elle avait écarté les bras de part et d'autre de ses joues. 

Torance comprit la situation et sentit ses muscles se nouer. 

—  Elle  se  sert de  son  don  pour  les hypnotiser, expliqua-t-il  à  Lolène  qui  écarquillait  les  yeux, éberluée par ces paroles étonnantes. 

Le  prince  remarqua  que  d'autres  jeunes, garçons et filles, se massaient derrière Shanandra. 

Sans doute les prisonniers dont parlait Lolène… 

Soudain,  un  mouvement  dans  la  foule  attira son  attention.  Un  craquement  sec  retentit. 

Torance aperçut un pillard qui bandait un arc. 

— Non! s'écria-t-il. 



Il  tendit  les  bras  et  envoya  les  serpents lumineux  à  l'assaut  de  l'archer.  Déviée  de  sa trajectoire,  la  flèche  se  planta  dans  le  cou  d'un autre détrousseur. 

Ordonnant  mentalement  aux  serpents  de s'enrouler autour du corps de Shanandra, Torance l'enleva  ensuite  dans  les  airs.  Mais  encore inexpérimenté  ou  trop  nerveux  pour  bien contrôler  le  flux  énergétique,  il  ne  put  la soulever… que par une seule cheville! Ballottée la tête  en  bas  jusqu'au  chariot,  Shanandra  se  cogna l'épaule contre la bâche et tomba sur le sol glacé. 

— Par tous les évroks des Confréries, si tu n'es pas capable de bien faire quelque chose, ne le fais pas! s'emporta-t-elle après s'être relevée. 

— Belle façon de me remercier de t'avoir sauvé la vie! 

Elle frotta sa clavicule endolorie. 

— Je pouvais me débrouiller toute seule. 

—  Il  faut  partir,  les  avertit  Lolène.  Shanandra dévisagea  la  minuscule  blonde  dont  la  silhouette disparaissait  sous  l'ample  bure  de  novice.  Le chariot et ses deux chevaux s'ébranlèrent. 

—  Paléas  vole  le  chariot!  lança  la  jeune apprentie. 

Torance aperçut le garçon au loin qui fouettait vigoureusement  les  chevaux.  Paléas  lâcha  une insulte et tira sur les rênes. Shanandra et Torance réalisèrent  alors  que  le  chemin  était  bloqué  par des  cavaliers.  Horrifiés,  ils  reconnurent  les casques  à  pennes  rouges  et  noires.  Des  soldats brandissant  des  torches  sortaient  des  fourrés. 

Debout sur ses étriers, un officier tenait à bout de bras une arme ronde et dentelée. 

— Il va ordonner l'assaut! anticipa le prince. 

— Je veux les deux messagers vivants, clama le capitaine Gorth d'une voix forte. Tuez les autres! 

Torance et les filles coururent vers l'attelage et y  grimpèrent  aux  côtés  du  jeune  détrousseur  qui braillait que ce chariot était à présent le sien. 

—  Que  comptes-tu  faire  ?  s'enquit  la montagnarde  auprès  du  prince  tandis  qu'il escaladait la bâche. 

— Ne t'inquiète pas. Fonce! 

Shanandra  poussa  Paléas  et  prit  les  rênes.  Sa tête tournait, elle était affamée, à bout de forces. 

Au  même  instant,  Gorth  abaissa  la  main.  Les cavaliers fouettèrent les flancs de leur monture. 

En quelques secondes, la panique s'empara des détrousseurs.  Certains  cherchèrent  à  fuir  par  le bois; d'autres tentèrent de regagner leur chariot et de s'armer. Un arbre prit feu, puis un autre. 

Torance  se  hissa  sur  le  chariot  et  rassembla autour de lui tous les serpents lumineux qu'il put trouver.  Mis  en  mouvement  par  ses  gestes saccadés,  ils  percutèrent  les  flammes  qui  se jetèrent en grondant sur les cavaliers. 

La  terreur  succéda  à  la  panique.  Profitant  du désordre,  Shanandra  lança  les  chevaux  à  la rencontre  des  soldats  momentanément  aveuglés par les flammèches ardentes. Torance s'accrocha à la bâche et appréhenda le choc. 

Au  tout  dernier  moment,  Gorth  fit  faire  un écart  à  son  hongre  noir  pour  éviter  l'attelage.  Le prince  surprit  la  déception  qui  froissait  le  visage de l'officier. Ce dernier serra les rênes d'une main et  brandit  sa  cerbola  de  l'autre.  Torance  était agenouillé sur la bâche. Le capitaine visa. Sa lame jaillit,  siffla  dans  les  branches,  érafla  l'épaule  du prince  au  passage  et  termina  sa  course  dans  un tronc. 

La  clairière  se  transforma  en  un  véritable brasier. 



 AU CONSEIL DU ROI 

Astarée se tassa sur son siège et ferma les yeux. 

Espérait-il  vraiment  échapper  à  la  brûlure  des regards posés sur lui ? L'agora royale ressemblait à  une  outre  trop  pleine.  Les  toges  des  clercs  se mêlaient aux manteaux  de velours des sénateurs; les  robes  moirées  des  grandes  dames  côtoyaient les  tuniques  de  cuir  des  officiers.  Tout  ce  monde chuchotait, se dévisageait et exhalait cent parfums entêtants.  Seul  le  roi  Sarcolem,  installé  telle  une statue  des  jours  de  fête  sur  son  trône  de  bois précieux,  restait  immobile  et  serein.  Comment croire  que  ce  souverain  à  l'air  affable  malgré  sa posture rigide était celui qui, il y a neuf ans, avait fait  massacrer  et  décapiter  plus  de  vingt  mille habitants de la cité de Milos ? 

Immobile  dans  son  manteau  de  cérémonie,  le souverain se tenait le dos droit. Son visage blanchi à  l'huile  de  kénoab  restait  de  marbre,  son  fin collier de barbe grise était encadré par les méplats dorés  de  sa  tiare  de  fonction.  Telles  des  billes noires,  ses  yeux  ressemblaient  à  deux  astres incandescents.  Bien  des  gens  ne  le  comprenaient pas.  Mais  le  poids  de  l'incompréhension  des hommes  n'était-il  pas  le  fardeau  que  devait supporter tout monarque ? 

Le 

cristalomancien 

fit 

un 

effort 

incommensurable  pour  rester  éveillé  et  feindre d'ignorer  les  œillades  réprobatrices  que  lui lançaient les ministres. Ils me trouvent trop jeune pour  occuper  le  poste  qui  est  le  mien!  Ils répandent leur fiel : Astarée, protégé d'un maître mort  dans  d'étranges  circonstances.  Un  apprenti devenu  un  maître.  Ni  noble,  ni  glorieux,  ni  vil flatteur, monstre froid et calculateur par dessus le marché! 

Il repensa à Sévrinus Polok, le maître mystique qui  l'avait  recueilli  et  adopté  alors  qu'il  sortait  à peine  de  l'enfance.  Polok  avait  autrefois  su s'attirer  les  bonnes  grâces  du  monarque  en partageant  avec  celui-ci  des  secrets  de cristalomancie. Mais il avait gardé son plus grand secret  pour  son  élève;  secret  qu'Astarée  avait  dû, un peu à contrecœur d'ailleurs, révéler au roi pour obtenir le poste jadis occupé par son protecteur. 

À  mon  tour,  j'ai  la  considération  du  roi Sarcolem et je me moque des ragots! 

Le  cristalomancien  renvoya  à  tous  ces courtisans  haineux  leurs  regards  de  serpent.  Des secrets,  des  mystères,  il  en  avait  à  revendre.  Et bien que fatigué, il n'entendait pas plier devant ces courtisans  uniquement  occupés  de  plaire,  de  se parfumer  et  de  paraître.  La  matinée  s'annonçait éprouvante.  Le  roi  allait  lui  demander  des comptes : autant garder son calme… 

Le  président  du  conseil  invita  un  autre sénateur  à  présenter  ses  doléances  au  roi.  Le maître  de  cérémonie  fit  sonner  son  tocsin  de cuivre.  Surprenant  le  visage  inquiet  de  Pélinor, Astarée le rassura d'un signe de la main. 

Ils  avaient  tous  deux  chevauché  durant  de longs  jours  de  la  Terre  d'Élissandre  jusqu'à  la glorieuse  cité  de  Goromée,  pour  annoncer  au  roi que les choses ne seraient plus jamais les mêmes, désormais.  Malgré  l'importance  de  cette  mission, Astarée  était  tenu  de  se  présenter  au  souverain durant les heures de délibération devant le grand conseil. 

Un des tribuns les plus virulents à l'égard de la politique royale enroula le pan de sa toge sur son avant-bras  gauche,  et  se  présenta  sur  la  dalle pourpre  de  l'accusateur  public.  Le  vieillard  posa son regard broussailleux non pas sur la personne du  roi  mais,  comme  l'exigeait  l'étiquette,  à  la hauteur  de  ses  genoux  –  plus  exactement  sur  le socle de son fauteuil d'apparat. 

— Majesté, le manque de pain est criant dans la cité! 

Astarée  crut  défaillir.  La  plus  dangereuse légende  colportée  par  les  Servants  d'Évernia venait de prendre vie, l'autorité du roi et celle des autres  monarques  des  Douze  Royaumes  étaient plus  que  jamais  menacées,  et  Sarcolem  devait écouter les plaintes ridicules d'un vieillard édenté à moitié aveugle! 

Les minutes passaient. Après que le tocsin eut sonné  une  nouvelle  fois,  Astarée  se  réveilla  en sursaut.  La  salle  se  vidait  lentement.  Des courtisans  le  saluaient,  sourires  étirés  sur  leurs joues  parcheminées,  les  yeux  fermés  à  demi  à cause  du  poids  des  pâtes  de  henné  qui  fardaient leurs paupières. 

Un  affranchi, portant  le kaftang  des  serviteurs du gouvernement, se présenta à lui. 

— Maître ? Sa Majesté la reine vous attend. 

Astarée faillit s'étouffer d'indignation. La reine 

?  Mais  c'est  le  roi  qui  devait  impérativement l'entendre. Il eut une vision de la jeune souveraine 

: belle à couper le souffle, mais aussi sotte qu'une oie blanche. 

À  l'image  des  reines  précédentes,  se  dit Astarée. Le roi les épouse et les répudie ensuite au gré de sa fantaisie. 

Le  cristalomancien  s'inclina  et  fit  signe  à  son esclave de l'attendre dans leur appartement. 

X 

Escorté  dans  une  enfilade  de  salles  d'apparat où  tourbillonnaient  de  longues  banderoles d'encens,  le  cristalomancien  eut  la  désagréable surprise  de  se  voir  signifier  par  un  greffier  qu'il devrait encore patienter avant d'être reçu. Gêné de se  mêler  à  autant  de  courtisans  en  habits  de cérémonie  alors  que  son  propre  manteau ruisselait  de  boue,  il  avisa  un  des  vendeurs itinérants  qui  avait  planté  son  tréteau  devant  un ensemble de statues. 

Le  marchand  lui  amena  derechef  un assortiment  de  fruits  et  de  pâtisseries  dont Astarée se rassasia avec délices. Il ne réfléchissait bien  que  le  ventre  plein  et  ne  pouvait  pas, aujourd'hui,  se  payer  le  luxe  d'un  mal  de  tête. 

Après avoir passé les dernières semaines à côtoyer des soldats, à dormir à la belle étoile et à manger de la soupe froide de paysan, il retrouvait enfin le luxe  auquel  il  était  habitué,  mais  aussi, l'hypocrisie et la médisance des gens de la cour. 

Soudain, un silence de glace tomba sur la foule 

: un cortège de serviteurs et d'esclaves précédait la chaise  à  porteurs  royale.  Des  gardes  écartèrent ceux  qui  cherchaient  à  quêter  l'attention  de  la jeune souveraine. 

Astarée  ne  vit  d'abord  que  les  riches  étoffes dont  étaient  parées  ses  suivantes.  Ne  pouvant résister  à  son  cynisme  naturel,  il  songea  aux médisants  qui  prétendaient  que  la  jeune  reine peinait  à  satisfaire  les  désirs  sexuels  féroces  de son royal époux. 

Enfin,  il  aperçut  la  jeune  écervelée,  superbe dans  une  robe  si  finement  tissée  que  l'aréole  de ses  seins  retenait  l'attention  de  tous  les  hommes présents.  Le  galbe  de  ses  jambes  nues disparaissait  dans  un  froufroutement  de  soieries rouges  et  mauves.  Soigneusement  huilés  et torsadés  sur  sa  nuque,  ses  cheveux  couleur  de miel  soulignaient  la  pureté  de  ses  joues.  Une voilette 

diaphane 

piquée 

de 

minuscules 

émeraudes  tombait  sur  ses  lèvres  et  terminait  de créer cet effet de brouillard qui rendait son visage si mystérieux. 

Peu  après,  Astarée  fut  introduit  dans l'antichambre  royale.  Les  draperies  destinées  à filtrer la lumière du jour répandaient dans la pièce une 

demi-obscurité 

apaisante 

que 

le 

cristalomancien apprécia aussitôt, car, à ses yeux, les  grands  secrets  ne  devaient  être  révélés  que dans  la  pénombre.  À  son  grand  étonnement,  les dames  de  la  reine  emmenèrent  celle-ci  dans  un salon  attenant,  refermèrent  la  porte  et  le laissèrent seul. 

— Eh bien, mon fidèle cristalomancien, fit une voix grave, lente et basse. 

— Mon roi ! s'exclama Astarée en s'agenouillant devant  le  monarque  qui  venait  d'entrer  dans  la pièce par un passage dérobé.. 

L'antichambre  était  en  réalité  un  salon  aux allures  de  petite  salle  du  trône.  Les  fresques peintes  sur  ses  murs  narraient  une  fête  donnée jadis  dans  les  jardins  du  palais  par  le  grand-père du roi. Astarée aimait la pompe et le luxe. Mais la pénombre, qui dissimulait si bien l'anachronisme de  ses  traits  délicats  et  de  sa  longue  chevelure blanche,  était  son  véritable  domaine.  Bien  que l'endroit  ne  seyait  guère  à  la  gravité  de  ce  qu'il allait  annoncer  au  roi,  il  se  laissa  couler  dans  la noirceur  et  se  sentit  de  nouveau  tout  à  fait  à  son aise. 

—  Veuillez  excuser  ce  subterfuge,  fit  le souverain,  mais  il  fallait  que  nous  nous  voyions seul à seul. 

Reconnaissant 

les 

manières 

peu 

conventionnelles,  mais  terriblement  efficaces  de celui qui était véritablement le seigneur des autres rois,  Astarée  choisit  la  franchise  plutôt  que  le discours  ampoulé  utilisé  d'ordinaire  par  les diplomates. 

—  Sire,  avoua-t-il,  la  première  partie  de  la prophétie vient de s'accomplir. 

Sarcolem secoua ses cheveux poivre et sel. Il ne portait plus qu'une veste brodée, damée de rouge et  de  noir,  des  hauts  de  chausses  cousues  de pierres précieuses et des bottes en cuir de crotale. 

Il prit place sur un tabouret aux pieds sculptés en or massif, et croisa les bras. 

— Parlez. 

—  Mérinock,  le  Mage  errant,  a  réuni  les  deux messagers  en  Terre  d'Élissandre,  à  l'heure  et  à l'endroit annoncés. 

Astarée mesura l’œillade glacée que lui décocha le roi. 

—  Hélas!  les  deux  adolescents  ont  échappé  à vos  hommes,  ajouta-t-il.  J'ai  ordonné  à  votre capitaine de fouiller chaque village et de nous les retrouver. 

Sarcolem  restait  songeur.  Le  royaume d'Élissandre était en ce moment à feu et à sang. Le roi  Phrisus,  huit  de  ses  femmes  et  leurs  trente-huit  enfants  avaient  du  fuir  Élissandria,  la capitale,  pour  échapper  à  la  colère  des  insurgés. 

Fidèle  au  traité  d'alliance  qui  liait  les  deux royaumes,  Sarcolem  avait  envoyé  à  Phrisus  une compagnie d'hommes de silex. Ceux-ci étaient en train  de  régler  le  sort  des  rebelles  d'après  les rapports que lui avaient fournis ses espions. 

— 

M'apportez-vous 

des 

preuves 

de 



l'intervention  de  ce  Mage  insaisissable  ?  s'enquit le roi. 

Astarée  s'attendait  à  ce  genre  de  question.  Il détacha un des sacs fixés à sa ceinture. 

Sarcolem  se  leva  brusquement  et  tira  un cordon  de  soie  qui  pendait  du  plafond.  Un serviteur 

apparut 

presque 

aussitôt 

dans 

l'encadrement  d'un  passage  secret.  Il  tenait  dans ses  bras  un  petit  coffret  en  bois  de  kénoab  noir plaqué de feuilles d'or. Le roi posa l'objet sur une table  basse  finement  ouvragée,  l'ouvrit,  enfouit une  main  à  l'intérieur.  Il  fit  de  même  avec  le  sac que  venait  de  lui  remettre  le  cristalomancien,  et compara les deux poignées de terre. 

— La fameuse « poudre de vélocité invisible », annonça-t-il. 

— J'ai trouvé celle-ci à l'endroit où le mage est apparu pour effrayer nos hommes, ajouta Astarée. 

—  C'est  bien  la  même  matière.  Ainsi  donc, Mérinock est de retour après plus de cent années. 

Le  roi  surprit  le  sourcillement  de  surprise  du jeune  cristalomancien,  et  ajouta  en  exhibant  la poignée de terre du coffret : 

— Un ancêtre de mon grand-père a recueilli ce sable-ci  après  la  disparition  du  légendaire Mitrinos, dans les chutes d'Atinor. Il est probable que ce Mage aidait déjà le héros dans sa quête. 

Il braqua son œil sombre sur Astarée. 



— L'heure est donc si grave ? 

— Je le crains, Majesté. 

— Quelle est la mission de ces deux messagers 

?  Astarée secoua la tête. 

—  Nous  savons  que  le  gouvernement  occulte d'Évernia veut mettre un terme au pouvoir de tous les rois. 

L'esprit  de  synthèse  et  la  perspicacité  de  ce jeune  ambitieux,  qu'il  avait  pris  sous  son  aile après  la  mort  de  son  mentor,  séduisaient  l'âme tortueuse  de  Sarcolem.  Il  l'encouragea  à poursuivre. 

—  Si  l'on  se  réfère  à  certains  manuscrits apocryphes  et  aux  craintes  superstitieuses  des lamanes dans les Douze Royaumes, il est clair que si ces messagers parvenaient à libérer la pierre du destin, le monde tel que nous le connaissons serait en grand danger. 

Sarcolem connaissait l'existence de cette pierre. 

Elle  appartenait  aux  sages  d'Évernia  depuis  des temps  immémoriaux.  Ses  pouvoirs,  par  contre, demeuraient inconnus. 

— Les deux messagers possèdent-ils déjà cette pierre ? demanda le roi. 

— Je l'ignore, Sire. 

— Cela est navrant. 

Malgré  la  douceur  du  ton,  la  réplique  était cinglante. 

Sarcolem  fit  les  cent  pas  dans  l'antichambre. 

Au  bout  d'un  moment,  il  vint  se  planter  devant Astarée et se paya le luxe de le scruter au fond des yeux.  Le  cristalomancien  en  fut  troublé,  car, d'ordinaire,  les  gens  fuyaient  son  regard  vert sombre hypnotique frangé de longs cils bruns. 

—  Vous  allez  repartir,  décida  le  roi.  Vous rejoindrez le capitaine Gorth et me ramènerez ces deux  jeunes  messagers,  vivants,  pieds  et  poings liés, quels que soient les périls ou les épreuves. 

Il ajouta d'une voix encore plus traînante : 

—  Sachez,  cristalomancien,  que  certaines légendes  prétendent  que  ces  deux  messagers doivent  rassembler  les  peuples  et  les  dresser contre  leurs  souverains  légitimes.  Empêchez  ce malheur  de  survenir,  et  vous  aurez  grandement aidé votre roi. 

Malgré  le  contenu  de  leurs  sermons,  bien  des lamanes  ne  croyaient  plus  ni  en  l'existence d'Évernia  ni  au  dogme  des  fils  et  des  filles  de  la déesse  Gaïa,  les  géants  fondateurs  des  Douze Royaumes.  Les  récits  narrant  leurs  exploits avaient été transformés au fil des siècles en contes et  en  légendes.  S'il  suivait  encore  les  livres anciens, l'enseignement  dispensé par les lamanes modernes  était  subtilement  adapté  aux  volontés des  gouvernements  en  place.  Cependant,  Astarée et le roi étaient loin d'être aussi imprudents. 

Le cristalomancien admirait Sarcolem qui avait su,  en  vingt  années  seulement,  faire  du  royaume de  Gorée  une  grande  puissance  militaire  et commerciale,  qui  bénéficiait  en  outre  d'un  vaste rayonnement artistique à travers les royaumes du continent. Notant le reproche tacite du souverain qui mettait l'accent sur son ignorance, Astarée prit sur lui et préféra avouer, plutôt que de se taire :  

—  Dans  les  villages  que  j'ai  traversés  en regagnant la capitale, j'ai appris que des servants d'Évernia  étaient  passés  et  avaient  annoncé  la venue des deux messagers. 

— Voilà qui est fâcheux. Nous devons agir vite. 

L'espoir  d'un  changement,  chez  les  petites  gens, est plus difficile à combattre qu'une armée de cent mille hommes. 

Le roi lui confia deux rouleaux d'ogrove scellés, avec  l'ordre  formel  de  les  remettre  au  capitaine Gorth  en  personne.  Sarcolem  ouvrit  ensuite  le passage secret. Avant de s'y engouffrer, il ajouta : 

— Je vous adjoins une compagnie d'hommes de silex. 

Cette 

mission 

est 

prioritaire, 

cristalomancien.  Ne  vous  représentez  pas  devant moi sans l'avoir accomplie. 

À l'idée de déplaire à celui qui l'avait tiré de la misère pour lui offrir une chance de réussir dans la  vie,  Astarée  sentit  ses  aisselles  se  couvrir  de sueur.  Il  sortit  d'une  des  pochettes  de  cuir attachées  à  sa  ceinture  un  gros  cristal  aux  reflets bleutés, qu'il remit au roi. 

—  Majesté.  Si  je  puis  me  permettre…  Voici  un cristal  mental.  Il  nous  permettra  de  rester  en contact. 

Sarcolem  soupesa  la  pierre.  Il  appréciait  le cadeau. 

En  sortant  de  l'antichambre  royale,  le  jeune mystique était pâle et faible au point de s'appuyer contre les murs pour marcher. La gravité de cette mission lui donnait le vertige mais, il le savait, elle était  aussi  le  meilleur  moyen  pour  lui  de  gravir d'autres échelons dans la hiérarchie royale et de se rapprocher de son but personnel. 

Avant  de  repartir  en  mission,  il  ne  souhaitait qu'une  seule  chose  :  profiter,  pour  quelques heures encore, du confort des appartements mis à sa  disposition  et  se  faire  longuement  masser  par Pélinor. Ensuite, il dormirait d'un long et profond sommeil sans rêve. 



 LE PREMIER ACTE 

 PROPHÉTIQUE 

Une  brûlure  à  l'épaule  tira  le  prince  de  sa torpeur. 

— Alors ? s'enquit une voix étouffée. 

— Il se réveille… 

Torance battit des paupières. Des mains douces s'activaient sur sa peau. 

—  J'ai  désinfecté  votre  blessure,  Seigneur, chuchota Lolène. Je vais maintenant vous faire un bandage. 

Dans  la  demi-pénombre  qui  régnait  à l'intérieur  du  chariot,  l'adolescent  apercevait  la silhouette  fragile  de  la  jeune  Élissandrienne penchée sur lui, l'incurvation de ces cils clairs, son regard  fixe,  concentré  sur  sa  tâche.  Ses  gestes étaient lents et précis; elle respirait calmement. 



— Eh bien ? s'informa de nouveau la voix. 

Cette  fois-ci,  Torance  reconnut  le  ton péremptoire de Shanandra. 

—  Il  est  faible,  mais  il  s'en  sortira,  répondit  la blonde. 

Lolène sourit au blessé qui reposait à plat dos. 

Les  vibrations  et  les  cahots  indiquaient  qu'ils roulaient.  Vers  quelle  destination  ?  Torance  ne s'en  inquiétait  pas,  mais  cherchait  plutôt  à  se remémorer  les  traits  du  cavalier  qui  l'avait attaqué.  Il  revit  l'éclair  argenté  de  la  cerbola,  le flot de sang qui avait jailli de ses chairs. 

Je  crois,  ajouta  la  petite  guérisseuse  en  se penchant  davantage  pour  fixer  le  cordon  de  cuir sur  le  pansement,  que  votre  amie  est  inquiète, Seigneur. 

Ces  mots  mirent  quelques  secondes  avant d'atteindre le prince. 

— Mon amie ? 

Torance  entraperçut  enfin  le  visage  de Shanandra,  ses  pommettes  hautes,  sa  bouche entrouverte, ses yeux inquisiteurs. 

— Ne le gâte pas trop, Lolène, recommanda la princesse  sans  sourire  malgré  sa  légèreté apparente,  sinon  il  va  rester  malade  encore longtemps! 

La  petite  blonde  répéta  à  mi-voix  que Shanandra  était  «  inquiète  pour  lui  ».  Elle poursuivit  dans  un  souffle  et  lui  confia  qu'elle n'avait jamais vu des jeunes aussi étranges qu'eux. 

—  Comment  ça,  aussi  étranges  ?  s'étonna Torance. 

L'apprentie  guérisseuse  lui  tendit  un  pichet d'eau  et  répondit  que  Shanandra,  qui  était fiévreuse  lors  de  l'attaque  des  chariots,  avait  très vite  récupéré.  Lui-même  ne  cicatrisait-il  pas  à  la vitesse de l'éclair ? 

Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  depuis l'incendie  de  la  lamanerie.  Levant  les  yeux, Torance  fixa  les  arceaux  de  bois  finement entrecroisés,  qui  formaient  la  structure  de l'attelage.  La  bâche  tendue  par-dessus  sentait  la vache  et  les  excréments.  Distrait  par  l'odeur,  il tenta  de  rassembler  ses  idées.  Lolène  sembla comprendre  l'origine  de  sa  grimace,  et  joignit  les mains à la hauteur de son visage. 

—  Palées  a,  je  le  crains,  volé  ce  chariot.  À 

l'origine,  celui-ci  devait  sûrement  servir  à transporter des animaux de basse-cour. 

Torance  remarqua  que  Lolène  avait  toujours l'air de s'excuser pour quelque chose. Le visage de la  fille  était  très  pâle  et  strié  de  rougeurs éphémères qui venaient et s'atténuaient au rythme de sa conversation. Ses dents étaient fines et mal plantées,  mais  son  sourire,  quoique  timide,  était bienveillant. 



—  Qu'est-ce  que  ça  sent  d'autre  ?  s'enquit-il pour  la  forme  en  jetant  un  coup  d'œil  aux silhouettes de Shanandra et de Paléas, assis sur le siège derrière la bâche. 

—  Je  vous  ai  frotté  l'épaule  avec  un  onguent, expliqua Lolène de sa voix murmurante. Je le fais moi-même  à  base  de  romontules  sauvages.  On écrase  les  pétales,  on  les  mélange  à  de  la  glycine fraîche et du beurre. 

Torance  écoutait  tout  en  cherchant  à surprendre la discussion animée entre Shanandra et  le  voleur.  Il  avisa  les  caisses  remplies  d'objets de  première  nécessité  :  casseroles,  plats,  pots  en terre  cuite,  coupes,  ustensiles  de  cuisine, couvertures,  édredons,  vêtements  usagés,  le  tout agrémenté  de  quelques  boucliers  défoncés,  de glaives  noircis  de  sang  séché,  de  lances  et  de casques. 

— Qu'est-ce que tout cela ? 

Lolène  répondit  avec  ce  pâle  sourire  qui  lui donnait tant l'air d'une enfant, que ces « choses » 

avaient été rassemblées par le jeune Paléas. 

— Quand son unique cheval est mort, ajouta-telle, il a volé les vôtres. 

La blessure de Torance, bien que désinfectée et pansée, lui faisait encore mal. Agenouillée, le dos bien  droit,  les  mains  enfouies  dans  le  sac  de  cuir contenant ses poudres et ses pots, Lolène gardait les yeux baissés. 

Soupçonnant  qu'elle  avait  dû  dénouer  sa tunique  pour  le  soigner,  le  prince  pensa  à  sa gemme bleue. 

Elle  doit  l'avoir  vue.  Me  prend-t-elle  pour  un démon ? 

—  Je  ne  dirai  rien,  souffla  Lolène  en  devinant qu'il préférait garder son secret. 

Elle  tira  sur  les  cordelettes  de  chanvre  qui fermaient  le  col  de  son  sac.  Ses  mains ressemblaient à des ailes de colombe. 

— Merci, dit spontanément Torance. 

—  Merci  à  vous,  Seigneur,  de  m'avoir  sauvé  la vie  dans  la  lamanerie,  répondit  immédiatement Lolène. 

Shanandra passa la tête dans l'entrebâillement de la bâche. 

— Notre blessé a-t-il faim ? 

Torance  et  Lolène  échangèrent  un  regard amusé.  Peu  après,  le  prince  fut  pris  d'un étourdissement  et  dut  fermer  les  yeux.  Lorsqu'il les  rouvrit,  Lolène  était  assise  à  son  tour  sur  le siège,  à  côté  de  Paléas,  et  la  nuit  était  tombée.  À 

l'intérieur  de  l'attelage,  les  miasmes  d'animaux semblaient s'être enrichis d'un mélange de crème à  base  de  menthol  et  d'une  agréable  odeur  de chair.  Conscient  d'une  présence  allongée  contre lui,  Torance  croisa  les  pupilles  sombres  de Shanandra qui devait l'observer depuis de longues minutes. 

—  Lolène  assure  que  tu  vas  mieux,  déclara  la montagnarde à brûle-pourpoint. 

Torance hocha la tête. 

— Où sommes-nous ? 

—  En  Terre  d'Ormédon.  Nous  faisons  route vers le nord. 

Elle  étira  ses  longues  jambes  brunes.  Puis  elle et  Torance  se  laissèrent  bercer  par  les  cahots  du chariot. Au bout d'un moment, comprenant que le jeune  homme  était  en  état  de  l'entendre, Shanandra lui fit un résumé de la situation. 

Après  avoir  échappé  aux  cavaliers,  ils  avaient suivi  un  sentier  cahoteux  à  travers  un  paysage couvert de landes entrecoupées par des sous-bois odorants.  Quelquefois,  ils  revenaient  vers  la  côte et  se  mêlaient  à  des  centaines  de  réfugiés  qui marchaient  en  silence.  Les  villes  ponctuant  le rivage  étant  encore  en  proie  à  de  violentes insurrections,  Paléas  avait  bien  pris  garde  de  les contourner.  De  temps  en  temps,  ils  échangeaient quelques-uns  des  ustensiles  volés  par  le  garçon contre des vivres. 

Apparemment,  les  cavaliers  lancés  à  leur poursuite  n'avaient  toujours  pas  retrouvé  leurs traces.  Mais  au  dire  de  Shanandra,  la  chose  ne saurait tarder. 



— Entends-tu encore dans ta tête les murmures de ta pierre, demanda-t-elle. 

Il se dressa sur un coude. 

— Parfois. Mais je n'y comprends toujours rien. 

— Et les serpents de lumière ? 

— Je les vois, ils ne me quittent pas. 

Torance,  qui  avait  eu  si  peur  d'eux  autrefois, commençait  à  s'habituer  à  les  avoir  à  ses  côtés. 

Pour  mieux  apprécier  la  présence  de  la montagnarde, il fit mine de s'assoupir. Les cahots du  chariot  étaient  rassurants;  la  voix  chuchotant de  Lolène,  les  regards  pointus,  même,  que  lui envoyait  Paléas,  lui  étaient  agréables.  Un sentiment étrange s'emparait de lui. Se sentir ainsi entouré  alors  qu'il  avait  vécu  toute  sa  jeunesse dans  une  cage  dorée,  remplie  de  prédateurs toujours  prêts  à  le  dévorer,  était  une  impression nouvelle  pour  lui.  Il  ne  sentait  aucune  acrimonie ou  alors  si  peu,  qu'une  réelle  envie  de  dormir  le subjuguait. Il bâilla, s'en s'excusa. 

—  Tu  as  perdu  beaucoup  de  forces  dans  la clairière,  chuchota  Shanandra.  Et  je  ne  t'ai toujours pas remercié pour m'avoir sauvée… 

Elle  laissa  sa  voix  en  suspens.  Dans  la pénombre,  ses  dents  étaient  très  blanches. 

Torance ne voyait presque pas sa bouche, mais il se l'imaginait et se sentait mal à l'aise de savoir la jeune fille si proche de lui. 



— Tu dois être épuisée, toi aussi, répondit-il. 

Elle  soupira  et  il  songea  qu'elle  n'était  sans doute ni aussi farouche ni aussi agressive qu'elle le paraissait, mais seulement sur ses gardes et à bout de nerfs. 

—  Lolène  prétend  que  nous  sommes  étranges. 

Elle m'appelle ma Dame. 

— Nous sommes trop différents des autres pour ne pas leur sembler mystérieux. 

Shanandra  rit.  Torance  se  sentit  soudain  plus calme, plus détendu. 

— Je vois que tu aimes philosopher! plaisanta-t-elle. 

Allait-elle lui demander quelle était sa fonction 

?  Était-il  un  serviteur  ?  Un  jeune  soldat  ?  Un maître d'armes ? 

La fatigue alourdissait les paupières du prince. 

La  montagnarde  observa  ce  dernier  quelques instants  après  avoir  constaté  qu'il  s'était rendormi. 

La fraîcheur de la nuit et l'humidité pénétraient sous  la  bâche.  Frissonnante,  elle  s'enroula  dans une  couverture.  Les  montagnes  d'Évernia  étaient encore loin. 

X 

À  l'intérieur  du  chariot,  la  pénombre  était totale.  Allongé  entre  Lolène  et  Shanandra, Torance  s'était  réveillé.  Cette  promiscuité  chaude et  rassurante  rappela  à  l'adolescent  l'atmosphère langoureuse qui était de mise dans le pérismet, et les jolies esclaves affectées au service des princes. 

Il  songea  au  parfum  léger  des  peaux  brunes,  au cliquetis discret des bracelets d'ambre ou d'argent. 

Assis  sur  la  banquette  de  bois,  Paléas  l'appela sans se retourner : 

—  Eh!  C'est  à  ton  tour  de  conduire  l'attelage! 

Tu dois être assez en forme maintenant. 

Torance se cogna tour à tour à Shanandra et à Lolène,  qui  dormaient  profondément.  Leur  peau était  chaude,  leur  respiration  tissait  une  paisible complicité. 

La tête encore dans ses rêveries et sentant une gêne  au  niveau  de  son  ventre,  Torance  rattacha vivement les pans de sa toge. Puis il se faufila sur le banc où était assis Paléas. Le froid mordant de la nuit lui glaça les membres. 

Le  jeune  détrousseur  conduisait  d'une  main ferme.  Les  deux  chevaux  devinaient  en  même temps que lui la moindre ornière du chemin sous leurs sabots. 

—  Beaux  brins  de  filles,  non  ?  plaisanta  le prince. 

Le voleur grommela une réponse indistincte. 

Paléas et lui n'avaient pas échangé plus de cinq mots  depuis  qu'ils  avaient  quitté  la  clairière  des détrousseurs.  Torance  sourit.  Oui,  Lolène  était plutôt  agréable,  évanescente,  dévouée,  sage.  Et Shanandra,  elle,  était  à  la  fois  sauvage, indomptable et énigmatique. 

Le sentier longeait tantôt la côte, tantôt le sous-bois. À  quelques  reprises,  ils  avaient  traversé  des villages  en  flammes.  Fouettant  ses  chevaux  pour décourager les réfugiés qui tentaient de s'agripper à leur attelage, Paléas ne s'était arrêté qu'une fois, pour puiser de l'eau à une source. Ils étaient restés tous  quatre  figés  de  stupeur,  car  le  point  d'eau avait été souillé par du sang humain. 

«  C'est  l’œuvre  des  hommes  de  silex  »,  avait laissé tomber Lolène. 

À son expression pincée, à l'incurvation de ses sourcils fins, Torance avait pensé que ces hommes de silex devaient être bien cruels pour susciter un aussi  vif  dégoût  chez  une  fille  douce  comme Lolène. 

Entièrement  concentrés  sur  les  raisons  qui  les poussaient à traverser ce pays en ruine, Torance et Shanandra  étaient  demeurés  songeurs.  Paléas avait  dû  troquer  quelques-uns  de  ses  précieux articles  contre  une  vache  maigrelette.  Attaché  à une  longe  derrière  le  chariot,  le  ruminant  leur donnait à chacun une ration de lait par jour. 

Paléas se gratta le flanc, bâilla, et sortit de son manteau une carte de vélin noirâtre qu'il déroula sur  ses genoux.  Avec  son  doigt,  il  traça  une  ligne imaginaire dans un axe sud-nord. 

—  Nous  nous  sommes  rencontrés  ici,  en  plein dans  la  zone  des  combats,  expliqua-t-il.  Nous roulons  à  présent  en  direction  du  royaume  de Gorée.  Cette  route  devrait  nous  conduire  au  pied des montagnes. 

Torance  était  obsédé  par  leur  présence  à  tous en ces lieux de misère. 

—  À  combien  de  jours  sommes-nous  des montagnes 

— Un, si nous ne sommes pas retardés. 

Paléas  évoquait  sans  doute  les  convois  de réfugiés, toujours plus nombreux sur les chemins à  cause  des  représailles  exercées  contre  les  civils par l'armée du roi Phrisus. 

—  Beaucoup  de  gens  cherchent  à  gagner  le royaume  d'Ormédon,  car  le  roi  Balcusor  nous  a ouvert  ses  frontières.  Nous  serons  en  sécurité  au pied des montagnes. 

—  J'ai  entendu  dire  qu'elles  étaient infranchissables. 

—  C'est  une  véritable  barrière  naturelle. 

Certains sommets touchent le ciel. 

Le prince trouva que cette réflexion trahissait le garçon  de  ferme  qui  n'avait  encore  rien  vécu. 

Mais,  gardant  son  opinion  pour  lui,  il  désigna  le contenu du chariot. 

— Que comptes-tu faire de tout ce bazar ? 



Paléas  lui  lança  un  regard  soupçonneux. 

Devait-il  avouer  à  ce  prétentieux  que  sa marchandise  était  son  sauf-conduit  vers  une  vie nouvelle et, espérait-il, meilleure ! 

Si  je  ne  me  trompe,  poursuivit  Torance  pour alimenter  la  conversation,  tu  as  patiemment rassemblé  chaque  casserole,  chaque  pièce  de vêtement, chaque…  

Se  rendant  compte  qu'il  énumérait  un  butin arraché aux cadavres qui jonchaient les plaines du royaume 

d'Élissandre, 

le 

jeune 

homme 

s'interrompit. 

— Je vais devenir très riche, affirma tout à coup Paléas. Après, je m'en irai loin de cette destruction et je ferai ma vie. 

Il  y  avait  tant  de  détermination  dans  ces quelques mots que Torance eut honte d'avoir émis un jugement sur le garçon. 

Qu'ai-je vécu moi même pour décider de ce qui est crédible et de ce qui ne l'est pas ? 

— Donne-moi les rênes, répondit-il. D'ailleurs, c'est mon tour. 

Le  jeune  détrousseur  renifla.  Il  s'en  voulait d'avoir  confié  ses  projets  à  ces  étrangers  de passage  qui  ne  comprenaient  rien  à  ses souffrances,  à  ses  espérances.  Maintenant  que Torance  et  Shanandra  étaient  au  courant, chercheraient-ils  à  lui  voler  son  chariot,  les chevaux,  et  l'abandonneraient-ils  sur  ce  chemin de mort ? 

— Va te reposer, insista doucement le prince. 

Avant  de  laisser  retomber  la  bâche  de  cuir, Paléas  mit  son  orgueil  de  côté  et  lui  retourna  la question. 

— Et toi, qu'espères-tu de la vie ? 

Torance palpa sa gemme bleue. Le temps était venu  pour  la  pierre  de  révéler  ses  secrets. 

Comment  allait-elle  s'y  prendre  et  quelles  étaient les  épreuves  que  Shanandra  et  lui  devraient traverser  avant  de  découvrir  ce  que  le  Mage d'Évernia  avait  appelé  «  le  Grand  Œuvre  »  ? 

Devant la complexité de leur situation, il renonça à s'expliquer et haussa les épaules : 

— La même chose que toi. 

Il mentait. Mais pourquoi chercher à expliquer ce qu'il ne comprenait pas lui-même ? Resté seul, il  n'alla  pas  plus  loin  dans  son  raisonnement  et préféra plutôt songer à Shanandra. 

Qui était cette fille étrange placée sur sa route par le Vénérable ? Sa peau, ses cheveux, ses yeux étaient  sombres  alors  que  les  habitants  des montagnes  avaient  volontiers,  disait-on,  les  yeux pâles  et  les  cheveux  blonds.  Il  imagina  les  deux filles et le jeune voleur dormant côte à côte dans la carriole.  Cette  image  l'agaça  et  le  réconforta  en même  temps.  Préférant  se  rabattre  sur  sa  vie  de prince,  il  se  remémora  le  palais  aux  briques chauffées  par  le  soleil,  le  ciel  serein  d'Éloria,  la chaleur  moite  du  jour,  l'odeur  fruitée  des  arbres en fleurs, les caresses des esclaves. Le visage de sa mère s'imposa à lui. 

« Tu es différent, Torance! »  

Il  n'avait  jamais  pu  dire  si  sa  mère  l'aimait réellement  ou  bien  s'il  ne  constituait  pour  elle qu'un moyen d'élever le rang de sa famille. 

Elle  a  toujours  espéré  que  je  devienne  un  jour roi d'Élorîm. À l'heure qu'il est, ma disparition est sans doute connue de tous. 

Ses  frères,  ses  sœurs  et  son  beau-père  –  son véritable  père  était  un  soldat  mort  les  armes  à  la main – avaient été soulagés de le voir partir vivre au palais. Depuis, il ne les avait plus jamais revus. 

Il rêvassait quand le jour commença à poindre à l'horizon. Une affreuse odeur de chair et de sang le prit soudain à la gorge. Il tira sur les rênes. 

— Hoooo! 

X 

Shanandra  s'agenouilla  dans  l'herbe  humide. 

La  lunette  d'observation  en  écaille  de  tortue, ramassée  par  Paléas  sur  le  cadavre  d'un  marin, était sale et craquelée, mais suffisamment en bon état pour lui révéler l'affreux spectacle. 

— Que vois-tu ? s'enquit Torance. 

—  Douze  poteaux  dressés,  fit  la  montagnarde d'une voix sourde. Un prisonnier est pendu par les pieds à chacun d'eux. 

L'adolescent  avait  arrêté  leur  attelage  sur  une avancée 

rocheuse 

dominant 

un 

large 

encaissement. D'un côté s'élevaient les contreforts gris  et  accidentés  des  premières  montagnes;  de l'autre  s'étageait  un  bois  d'épineux  touffus  aux frondaisons  si  denses  que  la  lumière  du  jour devait  peiner  à  y  entrer.  Au  centre  de l'encaissement coulait une rivière à demi asséchée que  l'on  ne  voyait  plus  que  par  endroits,  car l'espace  était  assombri  par  la  présence  de centaines  de  chariots,  de  chevaux,  d'animaux  de trait, et par des milliers d'hommes, de femmes et d'enfants. 

Torance se sentait fébrile. 

— Que vois-tu d autre ? 

Shanandra lui répondit par une question : 

— Est-ce que ta pierre te parle, en ce moment ? 

Étonné  par  ce  qu'il  convenait  d'appeler  de  la prescience,  le  prince  hocha  affirmativement  la tête. 

—  Je  la  sens  aussi  palpiter  et  me  brûler  la poitrine. 

— Je compte une bonne centaine de personnes debout  devant  les  poteaux,  dit  la  jeune montagnarde. 

Lolène parut derrière une des roues du chariot. 



—  C'est  l’œuvre  des  hommes  de  silex,  laissa-telle tomber. 

Paléas,  que  sa  vie  d'errance  avait  habitué  à  la violence  et  à  l'indifférence,  grommela  que  les essieux  avaient  été  endommagés  par  les  ornières du chemin. 

Torance rejoignit Lolène. 

— Qui sont ces hommes dont tu parle ? 

Paléas  aussi  connaissait  la  réponse.  Mais  il préféra  écouter  la  définition  qu'en  donnerait  la jeune guérisseuse. 

—  Des  soldats  du  roi  Sarcolem  qui  tuent  et massacrent  sans  pitié,  révéla-t-elle  du  bout  des lèvres. 

Le  détrousseur  de  cadavres  aurait  facilement pu élaborer. Cependant, Lolène était somme toute assez  proche  de  la  vérité.  Il  préféra  donc  vérifier qu'aucun  de  ses  précieux  objets  n'avait  été endommagé par le voyage. 

— Oh! s'exclama Shanandra. 

La  montagnarde  raffermit  sa  prise  sur  la lunette.  Torance  tendit  le  cou  sans  pouvoir vraiment voir, entre les derniers rubans de brume, ce que pouvait bien observer la jeune fille. Lolène s'approcha. 

— Tu veux regarder ? 

— Ce sont les hommes de silex, répéta la jeune guérisseuse en se mettant à trembler. 



Prise  d'une  impulsion  subite,  Shanandra dégringola le sentier semé de roches. 

— Hé! Mais où vas-tu? s'emporta Torance. 

—  On  dirait  que ça  se gâte,  lâcha  Paléas d'une voix  morne  tandis  que  Lolène  cachait  son  visage dans ses mains. 

Le  prince  saisit  la  lunette  abandonnée  sur  le sol, observa à son tour. 

— J'y vais! décréta-t-il en s'élançant à son tour. 

Paléas haussa les épaules. 

— Ce ne sont pas mes affaires. 

Lolène sanglota de plus belle. 

La  princesse  montagnarde  ne  savait  pas  ce qu'elle ferait une fois parvenue au bout du sentier. 

Son  cœur  battait  à  tout  rompre.  Une  envie  de vomir  soulevait  son  estomac.  Aggravée  par  une tristesse sans nom, une vive colère faisait bouillir le sang dans ses veines. 

— Arrête-toi! hurla Torance derrière elle. Tu es folle! 

Il  a  raison,  ne  put  s'empêcher  de  penser Shanandra. 

Manquant  de  trébucher,  elle  s'égratigna  les avant-bras et le visage dans les épineux, s'écorcha les genoux sur une pointe de granite. 

Cent personnes assistent a cette exécution, et il n'y a personne d'assez courageux pour intervenir… 

Au  pied  de  la  paroi  rocheuse,  elle  se  fraya  un passage entre les curieux serrés les uns contre les autres. 

— Arrière! Arrière! 

Violemment bousculés, les réfugiés grognèrent mollement. À bout de souffle, Shanandra atteignit le premier rang. 

—  Assez!  s'écria-t-elle  en  se  campant  entre  les hommes de silex et les potences improvisées. 

Elle  ignorait  les  raisons  profondes  qui  la poussaient  à  agir  de  la  sorte,  et  ce  n'était  pas  le moment  de  les  analyser.  Elle  plaça  ses  mains  de part  et  d'autre  de  son  visage,  canalisa  sa  rage,  sa colère.  Devant  ces  assassins  qui  s'apprêtaient  à dépecer  vivant  les  douze  victimes,  il  n'était  pas question de suivre les conseils du Mage d'Évernia et de les épargner. Elle songea au brigand qu'elle avait  tué  en  faisant  exploser  sa  cervelle,  aux barons  qui  avaient  pris  peur,  à  son  oncle  Elrick qui l'avait fait emprisonner. 

Ses longues mèches prises entre ses lèvres, elle exhorta les mercenaires : 

— Arrière! 

La  foule  était  frappée  de  stupeur.  Seuls  les gémissements  des  douze  sacrifiés  troublaient  le silence.  Quel  était  leur  crime  ?  Shanandra  allait s'en  enquérir  quand  un  détail  la  figea  sur  place. 

Ces hommes, armés de longs couteaux de silex et vêtus d'épais manteaux noirs, ne portaient aucune expression  sur  le  visage.  Nulle  colère  guerrière, pas  même  le  plus  petit  étonnement.  Un  étrange symbole  cabalistique  tatoué  sur  la  joue  gauche semblait 

leur 

tenir 

lieu 

de 

signe 

de 

reconnaissance. 

Nullement  impressionné  par  le  regard  que  lui avait lancé la jeune fille, l'un d'eux la saisit par le col de son manteau et la jeta dans la foule. Levant son  arme,  il  égorgea  le  premier  prisonnier.  Le sang explosa en gerbes à ses pieds. Entaillant plus profondément  la  chair,  il  décapita  sa  victime  et lança la tête par-dessus son épaule, comme s'il se fût agi d'une vulgaire motte de terre. 

L'homme  de  silex  passait  au  pendu  suivant  – 

une  fillette  –  quand  la  foule  lâcha  un  cri  de stupeur.  Monté  sur  la  bâche  d'un  chariot  voisin, un  jeune  homme  tendait  ses  bras  vers  le  ciel. 

Quand  il  mima  le  geste  de  nouer  une  corde imaginaire,  l'homme  de silex  fut soulevé dans  les airs.  Le  garçon  sépara  les  deux  extrémités  de  la corde invisible. Aussitôt, l'assassin fut violemment démembré.  Le  tronc  séparé  des  jambes,  les  deux morceaux retombèrent au sol dans un bruit sourd. 

Shanandra  échangea  un  regard  aigu  avec Torance. Celui ci lui cria un : « Ils n'ont pas d'âme. 

»  sonore,  avant  de  la  rejoindre  au  pied  des poteaux.  Déjà,  avec  une  totale  indifférence,  les autres hommes de silex s'approchaient à leur tour des  pendus.  Saisissant  la  fillette  par  les  cheveux, un second assassin brandit son coutelas de pierre. 

Torance  envoya  un  de  ses  serpents  lumineux  le bousculer et s'enrouler autour de sa cheville. Il fit ensuite,  mains  ouvertes,  le  geste  de  l'élever  dans les airs, et l'homme fut projeté sur ses congénères. 

Jusqu'alors  muette  de  stupeur,  la  foule  recula. 

Restés  seuls  devant  les  potences,  Torance  et Shanandra firent face aux tueurs qui se relevaient, sans haine ni douleur. Avant qu'ils ne puissent se servir  de  leurs  armes,  le  prince  rassembla plusieurs  serpents  lumineux  en  un  mur  compact et  invisible.  Se  dessillant,  ceux-ci  finirent  par exploser.  Propulsés  à  plus  de  cinquante  pas,  les agresseurs  s'écrasèrent  sur  les  parois  de  la montagne. 

— Pas d'âme ? s'étonna Shanandra. 

Elle  libéra  et  allongea  la  petite  sacrifiée  sur  le sol. 

— Lolène m'a expliqué que ces hommes étaient au service du roi Sarcolem, expliqua Torance. Par elle  ne  sait  quel  enchantement,  ils  sont  privés  de tout  désir  autre  que  celui  de  se  battre  jusqu'à  la mort. 

Ils  détachèrent  tour  à  tour  chacun  des pendus restants  :  sept  hommes,  deux  femmes  enceintes, ainsi qu'un jeune garçon chauve et trapu aux yeux noisette. 



Alors que les sinistrés sortaient de leur torpeur et  que  la  vie  du  camp  reprenait  son  cours,  trois lamanes 

s'approchèrent 

des 

adolescents. 

Accompagnés  par  leurs  propres  escortes,  ils portaient  la  barbe  frisottée  et  le  kaftang  de  toile pourpre  des  prêtres.  Torance  était  trop  fébrile pour  identifier  le  signe  distinctif  de  leur  caste  – 

l'aigle  ou  le  chamois,  le  lynx  ou  le  serpent  – 

l'animal-effigie  du  Fils  ou  de  la  Fille  de  la  déesse qu'ils servaient. 

—  Grand  malheur  sur  nous!  clama  le  premier des lamines en levant les bras. 

—  C'était  la  volonté  d'Élissandre.  s'écria  en écho un deuxième. 

Le troisième ressemblait à un sage. 

— Enfants, ce que vous avez fait est noble, mais inutile et dangereux. 

Shanandra fronça ses épais sourcils noirs. Que racontaient ces vieux fous ? 

—  Inutile  ?  s'exclama-t-elle  en  résistant  à l'envie  de  lui  planter son  regard mortel  en  pleine face. 

Un  des  gardes  du corps,  portant  un pourpoint de  cuir  et  armé  d'une  énorme  hache,  tendit  son bras en un geste protecteur. 

—  Vous  avez  une  âme,  vous,  je  suppose  ?  lui demanda Shanandra. 

Sans  attendre  sa  réponse,  elle  le  foudroya  des yeux.  Aussitôt  pris  de  convulsions,  le  guerrier tomba à genoux. 

Torance  libérait  les  derniers  pendus  et  ne daignait  pas  participer  à  l'altercation  entre  la montagnarde  et  les  trois  lamanes.  Voyant  qu'il était dérisoire de faire entendre leur point de vue à  cette  furie  aux  yeux  de  braise,  ceux-ci  se drapèrent  dans  leur  dignité  et  répétèrent  que  ce sacrifice  interrompu  les  exposait  tous  à  de terribles représailles. 

—  Ils  nous  prennent  pour  des  envoyés  de  ce qu'ils  appellent  le  Morphoss,  fit  Shanandra  en aidant le prince à décrocher le dernier pendu. 

—  Le  mort-né,  le  dernier  des  fils  de  la  déesse Gaïa ? s'indigna le jeune homme. 

La princesse haussa les épaules. 

—  Peu  importe.  D'après  eux,  les  hommes  de silex sont mandatés par les rois pour demander à tous  ces  gens  de  payer  un  tribut.  Ces  douze hommes, femmes et enfants ont été choisis parmi les  réfugiés  pour  être  offerts  en  sacrifice  pour acquitter un droit de passage. 

— Bêtise! gronda Torance. 

À cet instant, le jeune chauve aux yeux noisette s'approcha  respectueusement  et  les  salua,  mains sur  la  poitrine.  Les  deux  messagers  lui répondirent  en  l'imitant.  À  leur  grand étonnement, le garçon vint se placer devant eux. 



À Torance, il déclara à voix basse : « Le grand serpent de lumière est venu! » Il se tourna vers la foule  rassemblée  et  répéta  ses  paroles  en  les scandant à pleins poumons. À Shanandra, il confia sur un ton solennel : « La fille aux yeux qui voient l'âme des hommes est venue. » Il jeta ensuite ces mêmes mots en pâture aux réfugiés éberlués. 

S'ensuivit  un  lourd  silence.  Peu  après  et  sans marquer  la  moindre  réaction,  les  gens commencèrent à se disperser. 



 LE TEMPS DES DANSES 

Torance  marchait  dans  le  camp.  De  temps  en temps,  il  posait  sa  main  gauche  sur  sa  gemme  et inspirait à fond pour calmer le tremblement de ses bras, le frémissement glacé de son corps. Qui, de sa  pierre  ou  des  serpents  lumineux,  parlaient réellement dans sa tête ? 

Après  le  lourd  silence  qui  avait  suivi  les  cris exaltés de l'étrange garçon chauve, Torance s'était enfui.  Il  entendait  encore  l'exclamation  mi-

étonnée, mi-agacée, de Shanandra : « Où vas-tu ? 

Reste! » 

Le  prince  avait  bousculé  des  réfugiés  et  s'était fondu  dans  la  foule.  La  dernière  image  qu'il emportait de Shanandra était celle d'une fille aux traits  tendus  aux  larges  yeux  inquisiteurs  posés sur lui. 

«  Le  grand  serpent  de  lumière…  La  fille  aux yeux qui voient l'âme des hommes… » 

Ces paroles, prononcées par le jeune chauve, ne quittaient  pas  le  prince  et  se  mélangeaient  aux murmures  persistants  de  ses  «  voix  ».  Ses  mains et  ses  avant-bras  l'élançaient,  comme  si  les serpents y étaient encore enroulés. Mais ce n'était plus le cas. Ils évoluaient à présent autour de lui, transperçaient  les  hommes  et  les  femmes  qu'il croisait.  Certains  de  ceux-là  le  dévisageaient. 

Étaient-ils 

présents 

quand 

il 

s'était 

impétueusement  dressé  pour  terrasser  ceux  que Lolène appelait « les hommes sans âme » ? 

« Où vas-tu ? Reste! » 

Torance  avait  bien  ressenti  un  malaise  devant la  réaction  de  Shanandra.  Il  y  avait  aussi  eu  le sang : celui du pendu égorgé par l'homme de silex, celui  des  assassins  lorsque,  sans  même  les toucher,  il  les  avait  fracassés  contre  les  rochers. 

Mais  ces  excuses-là  ne  tenaient  pas  debout.  La vérité était qu'il craignait d'en apprendre trop sur ce  que  Shanandra  appelait  avec  une  certaine exaltation « leur mission ». Le fanatisme peint sur le visage rougeaud de ce jeune pendu chauve aux yeux noisette lui donnait la nausée. 

Les  muscles  du  cou  transpercés  par  de minuscules  couteaux,  Torance  dépassait  le  stade de  la  simple  douleur.  Une  grande  lassitude l'envahit.  Marchant  au  hasard,  il  s'enfonçait toujours  plus  profondément  dans  cet  immense campement à ciel ouvert. Un moment, il s'adossa contre la toile rude d'un chariot, força son cœur à battre  moins  fort,  ordonna  mentalement  à  ses  « 

voix » de se taire. Glissant au sol, il se prit la tête entre  les  bras.  Les  gens  passaient  devant  lui. 

Aucun ne songeait à se baisser pour lui demander s'il allait bien. 

Cela  vaut  mieux.  Je  ne  veux  pas  que  l'on  me voie. Pas maintenant. 

Peu  à  peu,  le  fourmillement  de  ses  mains disparut,  son  cœur  retrouva  un  battement régulier.  Ses  voix,  même,  se  firent  plus  discrètes. 

Les  serpents  de  lumière  évoluaient  toujours autour de lui. S'il fallait en croire le Mage errant, ils  étaient  partout,  dans  chaque  chose,  dans chaque être. Alors, pourquoi s'en faire ? 

Riant  à  présent  de  sa  conduite  ridicule,  il s'ouvrit à ce qui se passait à proximité. Le besoin de  connaître  les  limites  de  cet  amoncellement  de chariots,  d'équipages  et  de  tentes  disséminées  à ciel  ouvert,  le  tenaillait.  Au  palais  d'Éloria,  il  se sentait  prisonnier.  Ici,  pour  la  première  fois,  il était seul et libre. Désireux de respirer autre chose que l'odeur de crasse et de sang séché qui maculait sa  tunique,  il  se  hissa  sur  une  énorme  roche ronde. 

Dans  son  dos  se  profilaient  les  montagnes  qui constituaient,  d'après  la  carte  parcheminée  de Paléas,  la  frontière  septentrionale  du  royaume d'Ormédon.  Au  pied  de  son  poste  d'observation serpentait 

l'étroite 

rivière 

déjà 

souillée 

d'immondices. De part et d'autre, sur une distance de  plusieurs  verstes,  étaient  stationnés  des centaines  de  chariots  autour  desquels  avaient  été montés  nombre  d'abris  de  fortune  hétéroclites. 

Plus  à  l'est  s'élevaient  des  enclos  à  bétail  et  à chevaux.  Dans  le  bois  voisin,  des  hommes abattaient  quantité  d'arbres  et  les  coupaient  en bûches. 

Ils  ont  dételé  tous  les  chevaux.  Ils  souhaitent donc  s'installer  pour  l'hiver,  songea  Torance.  Ils ne se rendent pas compte du danger… 

Bien qu'entamé, le sous-bois jouxtait une forêt qui constituait un solide rempart végétal. 

Prise  entre  la  montagne  et  la  forêt,  la  colonne de chariots est vulnérable. 

Vulnérable  à  quoi  ?  L'adolescent  ne  le  savait pas encore, mais raisonnait d'instinct à la manière d'un stratège militaire. 

En  outre,  ce  campement  était  installé  dans  le plus grand désordre. Des femmes lavaient du linge dans  la  rivière,  des  enfants  couraient  alentour. 

D'énormes  quartiers  de  viande  étaient  fumés  par des  hommes  qui  gardaient  un  œil  sur  leur attelage.  Quelques  musiciens  amusaient  les  tout-petits, les vieillards, la masse des esseulés et ceux qui  étaient  encore  trop  hébétés  pour  reprendre leur vie en main. 

Son  attention  fut  attirée  par  des  lamanes  en grande discussion avec des chefs de villages. 

Torance  avait  trop  longtemps  étudié  le fonctionnement  des  sociétés  humaines,  dans  les rouleaux  de  la  bibliothèque  de  la  cité  d'Éloria, pour ignorer que les réfugiés n'allaient pas tarder à retomber sous la coupe de leurs anciens maîtres. 

Certains d'entre eux jetaient d'ailleurs des regards perçants dans sa direction. 

Ils  n'ont  pas  aimé  que  nous  intervenions  dans leurs affaires. 

« Tu es folle! s'était exclamé un des lamanes en se  plantant  devant  Shanandra.  En  libérant  ces condamnés,  tu  attires  sur  nous  la  colère  des hommes de silex. » 

« Je ne connais pas ces hommes de silex dont vous  parlez.  Mais  je  connais  maintenant  ces malheureux  et  je  ne  peux  les  laisser  mourir  », avait rétorqué la montagnarde. 

Torance  revoyait  son  expression  sauvage.  Il mesurait son audace, son courage. Aurait-il agi de même à sa place ? La réponse tardant à venir, il se consola  en  se  disant  qu'il  était  tout  de  même intervenu pour la sauver, elle. Cette action d'éclat compensait pour son hésitation. 



Il  revint  à  son  observation  du  camp,  plissa  les yeux  et  contempla  les  flancs  gris  des  sommets escarpés  qui barraient  la  route  du  nord.  La  neige et le froid venaient du royaume de Gorée. Depuis une  heure,  déjà,  de  fins  flocons  tombaient mollement  sur  l'immense  campement.  Des femmes  appelaient  leurs  enfants.  D'autres rassemblaient  des  poules,  des  oies.  Plus  loin,  des hommes  montaient  l'abri  qui  servirait  à  leurs familles de rempart contre l'hiver. 

Et  les  boutiquiers  ambulants  continuent  de vendre leurs marchandises... 

X 

Pendant  ce  temps,  Shanandra  et  Lolène déambulaient  entre  les  chariots. S'arrêtant  toutes les deux minutes, la jeune guérisseuse se penchait sur une vieille édentée tremblante de froid, sur un enfant  grelottant  de  fièvre,  sur  une  femme  en couches.  À  chacun,  elle  distribuait  conseils, poudres,  herbes,  potions.  Il  semblait  que  son ample  bure  grise  servait  de  signe  de reconnaissance,  car  bientôt  une  petite  file  de malades  empêcha  les  deux  filles  de  progresser plus avant. Shanandra, qui s'était mêlée à la foule dans  l'espoir  de  retrouver  Torance,  haussa  les épaules et s'assit à côté de la jeune blonde. 

— Attends, je vais t'aider… 

Durant  plusieurs  heures,  la  montagnarde assista l'apprentie guérisseuse. Tenant des jambes ou  des  bras,  elle  observa  la  manière  dont  usait Lolène  pour  masser  des  pieds,  des  chevilles,  des mains, des oreilles. Il lui semblait qu'elle appuyait son  pouce  contre  la  chair  en  des  points  précis. 

Parfois,  le  patient  grimaçait.  «  Respirez  »,  lui murmurait  alors  Lolène.  Elle  prélevait  un  gel blanchâtre  dans  un  de  ses  minuscules  pots  en terre  cuite,  et  en  huilait  la  chair  pour  activer  les zones  de  douleur.  L'odeur  mentholée  de  sa mixture  montait  dans  l'air  de  plus  en  plus  froid. 

Bientôt,  elles  eurent  ausculté  et  traité  une vingtaine  de  personnes.  Mais  la  file  d'attente  ne diminuait pas pour autant. 

—  Lolène,  déclara  Shanandra,  fourbue,  tu m'impressionnes ! 

Soudain, alors que les deux filles se sentaient la gorge  sèche,  un  garçon  leur  proposa  à  boire. 

Reconnaissant le jeune  chauve aux yeux noisette, Shanandra s'étonna : 

— Toi ! 

Toute la journée, celui-ci resta silencieusement en  retrait,  observant  le  moindre  de  leurs  gestes, approuvant  du  chef,  la  mine  songeuse.  Lorsque Shanandra  et  Lolène  purent  enfin  s'esquiver  et trouver  refuge  contre  un  gros  rocher,  le  garçon chauve les suivit. 

Ils  croisèrent  d'autres  miséreux  ainsi  qu'un groupe  de  Romanchers,  ces  nomades  au  teint sombre que personne n'aimait, car on les disait un peu 

voleurs. 

Ceux-ci 

accordaient 

leurs 

instruments.  Parmi  eux  se  trouvaient  quelques femmes aux yeux noirs. Naturellement attirée par la 

musique,  Shanandra 

resta 

longtemps, 

immobile, à les regarder… X 

Torance  était-il  trop  soupçonneux  ?  Il  lui semblait qu'un vieil homme aux cheveux blancs ne le  lâchait  pas  d'une  semelle.  L'adolescent  tentait de  le  surprendre  en  flagrant  délit.  Mais  chaque fois,  l'individu  se  fondait  dans  la  multitude.  Le jour  décroissait,  des  feux  s'allumaient  un  peu partout.  Épuisé  par  sa  longue  déambulation,  le prince  suivit  le  flot  d'une  dizaine  de  jeunes  gens qui se dirigeaient entre les chariots vers un de ces feux  d'où  s'élevait  une  musique  endiablée; mélange de sistres, de flûtes, de tambourins et de tréborêts. 

En débouchant sur la petite esplanade noire de monde,  Torance  remarqua  que  les  spectateurs tapaient  du  pied  et  battaient  la  mesure  avec  les mains.  Il  s'approcha  davantage  et  eut  la  bonne surprise  de  constater  que  plusieurs  filles dansaient  autour  des  flammes  vives  et  des musiciens  penchés  sur  leurs  instruments.  Son étonnement  vira  à  la  stupéfaction  lorsqu'il reconnut  parmi  elles  Shanandra,  pieds  nus  et décoiffée,  qui  tourbillonnait  et  se  déhanchait sauvagement  au  rythme  de  la  musique  sous  le regard enfiévré des hommes. 

X 

Les  sistres  répondaient  aux  flûtes;  la  voix  des femmes  et  le  contre-chant  des  hommes emplissaient  la  nuit.  Les  tréborêts  et  les tambourins  en  peau  de  chèvre  marquaient  la cadence. Shanandra n'avait pu résister à cet appel. 

Elle  s'était  déchaussée, avait  lancé  sa  cape  et  son manteau à Lolène, puis elle s'était mêlée aux filles romanchers. La jeune montagnarde ne connaissait pas  cette  danse.  Mais  les  pas  et  les  mouvements émergeaient  à  la  surface  de  sa  conscience.  Peu  à peu, elle laissa monter dans sa gorge sa voix grave et  douloureuse,  qu'elle  plaqua  d'instinct  sur  la musique. Saluée par les nomades qui accueillirent son  initiative  en  claquant  rapidement  des  doigts, son  corps  ne  lui  appartenait  plus.  Cette  force sombre  et  vindicative,  qui  vivait  en  elle  et souhaitait  rompre  ses  chaînes,  grondait  dans  son ventre.  Le  souffle  court,  la  peau  moite,  elle  la laissa revivre, s'exprimer. 

Le froid coupant du soir ne l'atteignait plus. Les flammes  réchauffaient  ses  joues.  La  musique coulait  dans  son  corps  tel  un  ruisseau  aux  eaux tumultueuses.  Les  yeux  clos;  encouragée  par  les cris  et  le  battement  des  mains,  elle  songeait  que danser était aussi un moyen d'oublier. 

Oublier  sa  vie  de  montagnarde  errante,  sa bâtardise. Oublier les promesses du Mage errant. 

Oublier sa nouvelle existence. Oublier Torance, les poses  sensuelles  qu'il  prenait  volontiers  sans  le savoir  pour  manier  la  fourche  ou  d'autres  armes, sa  facilité  à  commander  aux  serpents  lumineux. 

Oublier,  surtout,  ce  que  lui  avait  tout  à  l'heure révélé  ce  trop  sérieux  garçon  chauve  aux  yeux noisette… 

Assis  sur  une  pierre,  un  homme  jouait  du tréborêt aux côtés des autres musiciens. Le visage entièrement recouvert d'une épaisse capuche, il se protégeait  du  froid  et  des  regards.  Shanandra avait l'impression qu'il ne vivait que pour les notes à la fois belles et tragiques qu'il tirait de son petit instrument  en  bois  de  kénoab.  Les  musiciens  lui avaient  ménagé  un  solo,  et,  instinctivement, Shanandra  sentait  que  ce  morceau  lui  était destiné. 

Les  cheveux  collés  sur  son  front,  les  hanches engagées  dans  un  mouvement  circulaire  et saccadé qui faisait monter des sons rauques dans la  gorge  des  hommes,  Shanandra  ne  faisait  plus qu'un avec la musique. Un tambourin et une flûte vinrent  s'ajouter  aux  notes  produites  par  les cordes  à  boyau  de  brebis.  L'intensité  augmenta encore d'un cran. Sans avoir vu à quoi ressemblait ce  musicien,  sans  s'occuper  de  qui  il  était, Shanandra eut l'impression qu'il éprouvait en ces instants les mêmes émotions qu'elle : doute, peur, souffrance,  espérance,  malaise.  Ces  émanations, portées par la musique, imbibaient l'espace autour des  feux  et  retombaient  en  poussière  d'étoiles invisible sur les spectateurs. 

La  musique  se  transforma.  Les  autres Romanchers ajoutèrent leurs sistres, leurs propres tréborêts.  Shanandra  sentit  que  la  force  vive prisonnière de son corps l'abandonnait peu à peu. 

Heureuse,  hagarde,  elle  rouvrit  les  yeux  et  resta pétrifiée de stupeur. 

Torance était là, debout aux côtés de Paléas, de Lolène et du garçon chauve. Et il la fixait pendant que  les  autres  continuaient  à  battre  la  cadence, que les filles romanchers faisaient claquer le tissu rêche de leurs jupes sur leurs cuisses, que la nuit devenait plus profonde et plus froide. Ne pouvant supporter  ce  regard  qu'elle  n'arrivait  pas  à déchiffrer, Shanandra s'enfuit en courant. 

Un autre spectateur avait les yeux braqués sur les  deux  messagers.  Il  était  grand  et  frêle, enveloppé dans un manteau sombre. Ses cheveux blancs flottaient sur sa nuque. Astarée avait suivi le  prince  une  bonne  partie  de  la  journée.  Il  avait assisté au combat contre les hommes de silex et à la libération des sacrifiés. 

Depuis  son  départ  précipité  de  Goromée,  le cristalomancien  avait  chevauché  sans  relâche  en compagnie  de  Pélinor.  Les  ordres  du  roi  étaient clairs. Astarée savait que son avenir dépendait de cette mission. Il avait rejoint Gorth et ses soldats sur  la  route  du  nord.  Tout  d'abord  fâché  que  le capitaine  n'ait  pu  rattraper  les  deux  messagers dans  la  clairière  où  s'étaient  réunis  les détrousseurs de cadavres, le cristalomancien avait conclu  qu'il  valait  mieux  que  ce  soit  lui  qui  les arrête plutôt que l'officier. 

Shanandra  partie,  Astarée  vit  Torance  hésiter. 

Devait-il  lui  courir  après  ?  Le  cristalomancien imaginait sans peine ce qui se passait dans la tête du jeune homme. 

Je  connais  l'âme  humaine,  j'ai  vu  la  manière dont  ils  se  regardaient,  j'ai  bien  senti l'empressement du  prince  quand  il  s'est  précipité pour la sauver des hommes de silex. 

Astarée  grimaça,  mais  surtout  à  cause  de  cet imbécile  de  Gorth.  Celui-ci  passa  devant  lui, s'arrêta un bref instant. 

—  Quelle  folie  vous  a  pris  de  vous  mêler  ainsi aux musiciens et de jouer avec eux ? lui reprocha le cristalomancien. 

L'officier  haussa  ses  larges  épaules  et  ricana sous  sa  cagoule.  Il  avait  voulu  jouer.  La  musique l'avait  appelé.  Ses  doigts  le  démangeaient.  Mais pourquoi  révéler  son  secret  quand  il  était  plus facile  de  répondre  que  pour  espionner  les  deux messagers, il n'existait pas meilleure méthode. 

Sentant  que  Gorth  se  moquait  un  peu  de  lui, Astarée  serra  les  dents. Par  son  inconscience,  cet idiot  avait  failli  compromettre  leur  plan. 

Heureusement,  il  ne  semblait  pas  y  avoir  eu  de conséquence. 

—  Vos  hommes  sont-ils  à  leur  poste  ? 

s'informa-t-il sur un ton glacial. 

Le  plan  était  simple.  S'il  était  appliqué  avec rigueur,  lui  et  les  soldats  pourraient  reprendre  la route de Goromée dès demain. 

Gorth grommela un oui inaudible et se fondit à son tour dans la nuit. 

Le  cristalomancien  était  fébrile.  Lorsque Torance  et  Shanandra  auraient  été  capturés,  il faudrait  les  livrer  au  roi.  Il  aurait  pour  ce  faire grand besoin de la protection des hommes de silex qu'il avait ramenés avec lui de la capitale. 

Habilement  déguisé,  un  des  soldats  de  Gorth vint le trouver. Astarée l'écouta avec attention en fouillant  l'esplanade  des  yeux,  à  la  recherche  de Torance. 

—  Ils  sont  tous  partis!  s'étonna-t-il,  fâché  de s'être laissé distraire par ses pensées. 

— Par ici, lui indiqua le soldat. 



Ils  s'éloignèrent  des  feux.  La  musique  fut bientôt couverte par le brouhaha des réfugiés qui terminaient  de  s'installer.  Arrivés  à  quelques  pas d'une  tente  montée  à  la  hâte  à  l'écart  des  autres, ils  s'accroupirent  dans  l'herbe  humide.  Astarée pointa son doigt ganté. 

— Ils sont entrés là ? 

Le  soldat  hocha  la  tête.  Gorth  surgit  soudain derrière eux. Comment cet homme, qui semblait si lourd, pouvait-il se mouvoir sans faire le moindre bruit ? Le cristalomancien se tourna vers lui. 

—  Capitaine,  vous  attendrez  l'aube  avant  de donner l'assaut. 

Gorth n'eut pas l'air de saisir la subtilité de son propos.  Forcé  de  s'expliquer,  Astarée  n'était  pas mécontent  de  lui  donner,  au  passage,  une  petite leçon de stratégie militaire. 

—  Si  nous  attaquons  maintenant,  dans l'obscurité, et avec tous ces gens, nous risquons de les perdre. 

Gorth  ne  jugea  pas  utile  de  lui  mentionner qu'attendre  pouvait  également  permettre  aux messagers de se faufiler entre les tentes et de fuir. 

—  Seigneur,  déclara-t-il  à  mi-voix,  nous  avons un problème. 

Astarée  sourit  en  s'entendant  ainsi  nommer  – 

surtout  par  cet  étrange  capitaine  qui  jouait  du tréborêt. Mais il rétorqua sur un ton cassant : 



— Pas un mot. Je ne veux aucune erreur. Postez vos  hommes  autour  de  cette  tente,  faites  suivre quiconque en sortira, nous attaquerons à l'aube. 

Vexé,  Gorth  fit  le  salut  militaire.  Il  restait encore  quelques  heures  avant  le  lever  du  jour. 

Autant  aller  prendre  un  peu  de  repos.  Il  fit quelques  recommandations  à  plusieurs  soldats, qui s'éloignèrent aussitôt. Astarée était curieux de savoir  de  quelle  besogne  ces  hommes  avaient  été chargés,  mais,  tombant  littéralement  de  sommeil après  avoir  passé  autant  d'heures  à  galoper,  il accepta la lourde couverture que Pélinor posa sur ses  épaules.  L'esclave  avait  les  jambes  nues. 

Pourtant,  fidèle  à  lui-même,  il  ne  grelottait  ni  ne se plaignait. Avant de le suivre, le cristalomancien répéta une fois encore ses consignes au capitaine : 

— Je veux Torance et Shanandra vivants! 



 PLUIE DE FLAMMES 

L'aube se dégageait des ténèbres tel un serpent de  sa  vieille  peau.  Devant  les  larges  plaques  de roche  dressées  en  murailles  vertigineuses  se mouvaient  les  brumes  tardives  de  la  nuit.  Un timide rayon de soleil allumait les frondaisons de kénoabs  rouges.  Gonflée  de  rosée,  la  toile  des chariots 

s'incurvait 

jusqu'à 

contenir 

de 

minuscules petits lacs d'une eau sombre et glacée. 

Le  soldat  déguisé  en  paysan  secoua  sa  lourde pelisse et donna un coup de coude à son collègue : à  vingt  pas,  quelqu'un  sortait  de  la  tente  des jeunes messagers. Les deux hommes échangèrent un  regard  empesé  de  sommeil,  se  frottèrent  les paupières, décidèrent lequel d'entre eux prendrait le garçon en filature. 

X 

Paléas  jeta  un  regard  soupçonneux  alentour, tourna  le  dos  aux  montagnes,  soulagea  sa  vessie dans les herbes folles. Il se faufila ensuite entre les tentes. 

Secoué 

par 

son 

fidèle 

serviteur, 

le 

cristalomancien  s'éveilla.  Un  observateur  attentif lui  aurait  trouvé  de  beaux  cils  pour  un  si  jeune homme.  Astarée  frissonna  en  changeant  de vêtements.  Il  enfila  une  nouvelle  tunique,  boucla sa  ceinture,  vérifia  les  nombreuses  pochettes fixées par des lacets de cuir. Enfin, il fit ajuster le col  de  sa  cape  par  Pélinor  qui  lui  présenta  son reflet sur une plaque de bronze. 

— Bien, déclara-t-il. Allons réveiller ce fainéant d'officier. 

À peine avait-il achevé sa phrase qu'une masse noire  envahissait  son  champ  de  vision.  Gorth apparu, l'œil vif, le poing posé sur le pommeau de son glaive à demi camouflé sous le lourd manteau en peau de mouton. 

— Vos hommes sont-ils prêts ? 

— J'ai à vous parler, rétorqua le capitaine. 

Astarée  leva  sa  main  gantée  pour  lui  imposer silence. Autour d'eux, quelques tentes s'ouvraient. 

Des hommes ensommeillés sortaient des chariots pour uriner; des femmes se rendaient à la rivière chargées de seaux vides. 

— Eh bien ? s'enquit Astarée. 

Le cristalomancien était nerveux. Sa nuit avait été  entrecoupée  de  rêves  rapides  dont  il  ne retenait que fureur, sang et cris. Tendant l'oreille pour guetter l'imminence d'un danger, il se moqua de  sa  crédulité.  Gorth  tardait  à  s'expliquer. 

Astarée suivit le regard de l'autre et resta hébété. 

—  Mais…  commença-t-il  en  contemplant d'étranges  feux  qui  s'allumaient  un  à  un  sur  la paroi de la montagne. 

Le  brouillard  les  rendait  presque  immatériels. 

Astarée interrogea le capitaine des yeux. 

—  J'ai  essayé  de  vous  prévenir,  hier  soir, grommela  celui-ci  en  donnant  ensuite  à  ses soldats des ordres à voix haute. 

Le  cristalomancien  fut  abasourdi  par  cette outrecuidance  qui  anéantissait  toutes  chances  de surprendre  les  messagers  dans  leur  tente.  Mais devant  l'expression  dure  et  fixe  de  l'officier,  il ravala ses reproches. 

—  Plusieurs  compagnies  d'hommes  de  silex campent dans les montagnes, expliqua Gorth. 

Quelques  vrombissements  aigus  trouèrent l'aube.  Jaillissant  de  ces  feux  suspendus,  des panaches de flammes montèrent haut dans le ciel, infléchirent  leur  trajectoire  et  fondirent  sur  le camp. 

—  Des  hommes  de  silex  balbutia  le  jeune mystique. 

— Encadrés par des officiers de notre armée…  



Le  cristalomancien  écarquilla  les  yeux  sans comprendre. Une seconde plus tard, les premières explosions  secouèrent  la  petite  vallée.  Le  sol trembla. Plusieurs tentes s'embrasèrent. Sortis de leurs frêles abris de toile, les réfugiés scrutaient le ciel. 

—  Le  roi  Sarcolem  ne  tient  pas  à  ce  que  des centaines  de  réfugiés,  attirés  par  le  meilleur niveau de vie en vigueur dans notre pays, entrent illégalement  en  Gorée,  poursuivit  le  capitaine  en haussant le ton à cause du bruit des déflagrations. 

— Maître ! s'écria Pélinor en tendant les bras à Astarée. 

— Ne restons pas ici ! lâcha le cristalomancien. 

Gorth  dégaina  son  glaive  et  se  tailla,  dans  la foule 

affolée, 

un 

chemin 

jusqu'à 

un 

amoncellement  de  rochers  sous  lequel  ils pourraient  s'abriter,  lui  et  les  autres.  Le  dos courbé, la tête protégée sous leur cape, Astarée et Pélinor  lui  emboîtèrent  le  pas.  Des  chariots incendiés lançaient dans le ciel de longues griffes de  fumée  noire.  À  quelques  pas,  une  famille entière fut écrasée sous une bombarde. De partout retentissaient des cris d'horreur. 

—  Je  ne  comprends  pas,  bafouilla  Astarée  en s'accrochant au bras du capitaine. 

—  Cette  nuit,  mes  hommes  sont  montés  en reconnaissance dans les montagnes. Ils ont vu les hommes de silex, les soldats déguisés en paysans, les marchands d'esclaves. 

— Des marchands ? 

Gorth  tira  le  cristalomancien  à  lui  et  le  fixa droit dans les yeux. 

—  Que  pensez-vous  qu'il  arrive  aux  civils lorsque se déchaînent la guerre et le pillage ? 

Les  idées  confuses, Astarée  fut  rejoint par  son serviteur. 

— Maître! 

Ils  se  prirent  tous  deux  les  mains.  Ce  geste, anodin  dans  un  palais  ou  dans  une  salle  de cérémonie,  semblait  déplacé  sous  une  pluie  de flammes. 

— À l'abri! ordonna Gorth. 

Le cristalomancien se rebiffa. 

— Laissez-moi. Avez-vous oublié notre mission 

?   — C'est de la folie! 

Astarée  s'arracha  à  la  poigne  de  l'officier  et repartit  en  direction  de  la  tente  occupée  par  les deux messagers. 

— Le fou! répéta Gorth. 

Il nettoya la suie qui maculait son front, poussa Pélinor sous les rochers. 

— Toi, reste ici! 

L'officier  n'avait  pas  fait  dix  mètres  que bousculé  par  les  réfugiés  qui  couraient  dans  tous les  sens,  il  dut  rebrousser  chemin.  Gorth  n'avait jamais compris les civils. Certains, immobiles sous les  bombardes  aveuglantes,  appelaient  leurs proches;  d'autres  préféraient  mourir  plutôt  que d'abandonner leurs sacs et leurs paquets. 

— Mon maître ! s'écria Pélinor. 

Une  langue  de  feu  s'écrasa  sur  l'esplanade  à l'endroit  où  se  tenait  Astarée.  Quelques  secondes plus  tard,  un  brasier  dévorait  une  dizaine  de réfugiés. Chassant larmes et sueur de ses yeux, le domestique 

vit 

le 

capitaine 

plaquer 

le 

cristalomancien au sol et lui jeter une couverture sur  les  épaules.  Effrayé  par  le  geste  de  l'officier, Pélinor  sortit  du  couvert  des  roches  et  courut rejoindre Astarée. 

Étouffant  les  flammes  avec  ses  mains  en battant le tissu, Gorth retourna le corps d'Astarée. 

Les murs de flammes s'enflaient de plus belle. Les deux hommes furent absorbés par le brasier. 

Le capitaine avait réagi d'instinct. À présent, il maudissait le poids de la vie militaire qui dictait la plupart de ses réactions. Ayant éteint les flammes naissantes,  il  souleva  Astarée  dans  ses  bras  et, surpris  de  le  trouver  aussi  léger,  il  le  plaça  en travers  de  ses  épaules.  Autour  de  lui,  les bombardes  utilisées  par  l'armée  goréenne transformaient  le  camp  en  rivière  de  feu.  Il songeait  avec  cynisme  qu'au  train  où  allaient  les choses,  il  ne  resterait  plus  beaucoup  de  civils  à vendre.  Se  pouvait-il  que  le  roi  Sarcolem,  plus soucieux  de  préserver  ses  frontières  que  de favoriser  le  commerce  des  esclaves,  n'ait  pas plutôt  commandé  à  ses  officiers  un  véritable holocauste ? 

Il s'abrita sous un chariot à moitié carbonisé et déposa le cristalomancien au sol. 

En  le  retrouvant,  quelques  jours  plus  tôt, Astarée lui avait remis une énorme caisse en bois ainsi  que  deux  rouleaux  d'ogrove  scellés.  Le premier message du roi ordonnait à Gorth d'aider le cristalomancien dans sa mission – au péril de sa vie.  Le  second  lui  transmettait  la  consigne formelle de se débarrasser de lui si jamais Astarée songeait  à  utiliser  les  deux  messagers  à  ses propres fins. Si Gorth trouvait étrange la teneur de cet ordre, une certitude demeurait claire dans son esprit  :  le  cristalomancien  devait  rester  vivant pour  accomplir  sa  mission.  Gorth  songea  aux cinquante  hommes  de  silex,  qu'il  avait  installés  à quelques  verstes  du  campement,  avec  instruction de n'en bouger qu'en cas d'extrême nécessité. 

Astarée reprit connaissance. 

— Les deux messagers, bredouilla-t-il. 

— Vous avez du mal à respirer, attendez… 

Il tentait de dénouer les cordons de la tunique du  cristalomancien  quand  une  pointe  d'acier  se posa brusquement sur sa nuque. 

— Laissez mon maître, implora le domestique. 

— Pélinor ? s'étonna Gorth. 

Le  serviteur  était  hors  d'haleine.  Ses  yeux mouillés  de  larmes,  son  visage  maculé  de  suie  le rendaient méconnaissable. Le capitaine remarqua son  souffle  rauque.  Il  est  en  colère,  il  a  peur,  se dit-il, mais pas à cause des incendies. 

La  main  qui  tenait  la  lame  tremblait violemment. 

—  Laissez-moi  m'occuper  de  lui,  insista Pélinor. 

Incapable  de  discerner  l'origine  exacte  des émotions  qui  étreignaient  le  petit  homme  aux joues flasques, Gorth recula. 

—  Excusez-moi,  murmura  Pélinor  en  se précipitant sur son maître. 

Décontenancé, l'officier sortit de sous le chariot et  laissa  le  domestique  déchirer  lui-même  le vêtement  du  cristalomancien  pour  lui  prodiguer les premiers soins. 

— Les messagers, répéta Astarée en tentant de se redresser. 

— Du calme, mon maître, souffla Pélinor. 

Quelques  minutes  plus  tard,  un  bras  en écharpe,  le  cristalomancien  s'extrayait  à  son  tour de  la  carcasse.  Un  fragment  de  tissu  arraché  à  la propre  toge  du  domestique  était  noué  autour  de son cou, sans doute rougi par les flammes. 

— Il faut les retrouver, ordonna-t-il, en parlant des deux messagers. 

Astarée  se  demanda  s'il  devait  s'excuser  pour les  manières  peu  orthodoxes  de  son  serviteur. 

Décidant  que  le  moment  était  mal  choisi,  il attendit la réponse de l'officier. 

— Impossible! répondit Gorth. 

La pluie de bombardes se calma. Mais alors, les montagnes se mirent à trembler. 

— Ils arrivent, déclara sombrement l'officier. 

—  La  tente!  La  tente,  capitaine!  s'énerva  le cristalomancien. 

Les  soldats  et  les  hommes  de  silex  déferlaient sur le campement. 

Étrangement,  la  tente  des  deux  messagers n'avait  pas  souffert  des  bombardements.  Les hommes  de  Gorth  se  regroupaient  autour  de  lui. 

Pélinor  tâtait  nerveusement  le  pansement  de  son maître. 

— Je vais bien… je vais bien… répétait Astarée, agacé  par  cet  assaut  des  militaires  goréens  qui ruinaient son plan. 

D'un  geste  plein  de  rage,  il  trancha  de  son glaive la toile fine de la tente. 

— Vide! s'exclama-t-il, dépité. 

Il dévisagea l'officier : 

—  Votre  soldat  a-t-il  suivi  le  garçon  qui  est sorti, tôt ce matin ? 

Ne  voyant  pas  le  rapport  entre  ce  détail  et  la disparition  des  messagers,  Gorth  ne  sut  que répondre. 

—  Ils  nous  ont  filé  entre  les  doigts  et  vos hommes n'ont rien vu! s'emporta Astarée. 

Sentant sa fatigue et la peau roussie au niveau de ses clavicules le démangeant, il se laissa tomber dans les bras de Pélinor. X 

La  veille  au  soir,  après  avoir  quitté  la  chaleur des  feux,  Lolène,  Paléas,  le  jeune  chauve  et Torance  avaient  rejoint  Shanandra  qui  se  tenait immobile  dans  la  nuit  noire  et  glacée.  La montagnarde  frissonnait.  Son  regard  absent décourageait la moindre parole. Lolène s'approcha et la prit doucement par les épaules. Perdue dans une sorte d'hébétude, Shanandra se laissa faire. 

Torance et Paléas avaient bu quelques gobelets de  bénoya  –  une  sorte  de  kir  à  base  de  mûres fraîches,  de  tobalt  moulu  et  de  miel  –  que  leur avait offerts un vieux Romancher. La tête lourde, ils n'étaient guère solides sur leurs jambes. 

Ils  gagnèrent  tous  ensemble  la  tente  du  jeune chauve.  Au  regard  dur  qu'elle  lança  au  prince,  il était clair que Shanandra s'en voulait d'avoir cru, l'espace d'une seconde, lui devoir quoi que ce soit. 

Par  ailleurs,  le  moment  était  grave.  Alors  que  les deux garçons se laissaient tomber sur le sol, elle se tourna vers l'inconnu aux yeux noisette. 

— Répète à mes amis ce que tu m'as révélé cet après-midi. 

Adressant au prince un profond salut, le garçon commença par se présenter. 

— Mon nom est Cristin. Je viens du petit village goréen  d'Algarancia,  mais  je  vivais  jusqu'à dernièrement  dans  le  grand  temple  de  Gorum,  à l'intérieur des murs de Goromée. 

—  Jusqu'à dernièrement,  répéta  Shanandra  en appuyant sur chaque mot. 

Cristin reprit : 

— J'étais scribe, parmi des centaines d'autres. 

Et  alors  ?  semblait  se  demander  Torance  qui était  trop  ivre  pour  s'astreindre  à  écouter  cet étrange  garçon.  Shanandra  s'en  aperçut  et s'impatienta : 

— Cristin nous a été envoyé par le Mage errant! 

Ces mots réveillèrent quelque peu le prince. 

— Envoyé ? 

Cristin  se  dandinait  sur  un  pied,  puis  sur l'autre.  À  croire  que  cette  interprétation,  donnée par  la  «  princesse  céleste  »  de  la  légende,  le mettait mal à l'aise. 

— J'ai fait des rêves, expliqua-t-il. Le Vénérable et  moi  discutions  sur  une  plage  blanche  tout illuminée. 



—  Des  rêves  ?  se  moqua  Torance.  Soyons sérieux. 

—  Il  peut  prouver  ce  qu'il  avance,  rétorqua  la montagnarde. Écoute-le! 

Vêtu d'une toge de laine dont les plis tombaient harmonieusement sur ses hanches, le jeune scribe se  tenait  aussi  droit  qu'un  poteau.  Il  caressa machinalement  le  colifichet  d'argile  qu'il  portait autour du cou et entama son récit. 

— Le Mage errant m'a ordonné de quitter mon temple et ma cité, et de prendre la route du sud. Il m'a prédit que je vous rencontrerais tous les deux au  pied  de  ces  montagnes,  dans  un  camp grouillant de réfugiés. 

Torance  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  tandis que Paléas, plus ivre encore que le prince, rigolait tout seul en faisant des grimaces. 

—  Je  sais  de  quelle  manière  vous  vous  êtes rencontrés, poursuivit Cristin en dévisageant tour à tour Torance et Shanandra. 

Il  évoqua  la  crique  déserte,  les  flots  glacés,  le pâle  lever  de  soleil,  le  rocher  plat.  Lorsqu'il parlait, ses yeux bruns s'allumaient d'une flamme ardente  et  passionnée  qui  animait  ses  traits  et gommait  son  côté  sérieux.  Devant  le  prince  de plus  en  plus  attentif,  il  ajouta  que  Shanandra venait de la cité forteresse d'Orgk où elle vivait en état de semi-captivité sous la férule de son oncle. 



Il  révéla  également  que  Torance  n'était  ni  un domestique ni un maître d'armes, mais un prince. 

Le  prince  qui  avait  eu  toutes  les  chances  de devenir roi. 

— Un prince! se moqua gentiment Shanandra. 

Il ne nous manquait plus que ça! 

Devant  son  humour  à  peine  feutré,  Torance, qui  s'était  un  moment  senti  mal  à  l'aise,  laissa  à son tour tomber une pointe acide : 

— Que cela ne t'impressionne pas, surtout! 

— Aucune chance. 

Elle  rit  de  bon  cœur  et  l'atmosphère  en  fut miraculeusement allégée. 

Cristin  reprit  le  récit  de  ses  aventures  sur  un ton  calme  qui  tranchait  avec  les  cris  d'illuminé poussés  après  que  Torance  l'eut  détaché  de  son poteau. 

— Tu devais sauver onze personnes sur douze, aujourd'hui,  lui  assura-t-il.  J'ajoute,  si  tu  as encore  des  doutes  sur  la  véracité  de  mes  visions, que  tu  as  sauvé  Lolène  des  flammes  de  sa lamanerie,  et  que  tu  as  détaché  Paléas  qui  avait été crucifié sur la roue d'un chariot. 

Torance jeta un coup d'œil sévère à Shanandra. 

— Je ne lui ai rien dit! assura celle-ci. 

Le prince se leva d'un bond. 

— Et tu as vu ces choses en rêve! s'exclama-t-il. 

Cristin  n'éprouva  soudain  plus  ni  crainte  ni gêne.  Il  posa  une  main  sur  l'épaule  du  «  maître des serpents lumineux ». 

— Le Mage errant m'envoie me joindre à vous, fit-il le plus sérieusement du monde. La route sera longue, mais elle sera glorieuse. 

Torance  lui  demanda  pourquoi  il  s'était exclamé  devant  tout  le  monde  à  la  manière  d'un illuminé. Cristin haussa les épaules : 

— J'ai cru, comme le prétend la prophétie, que ces  gens  pourraient  se  joindre  à  nous.  Mais  sans doute ne sont-ils pas encore prêts. 

Le  prince  était  beaucoup  plus  impressionné qu'il  ne  le  laissait  paraître.  Mais  puisque Shanandra  ne  cessait  de  le  regarder  d'un  air moqueur, il répondit sur un ton badin : 

— Je vois. Me voilà complètement rassuré! 

Tout le monde rit, même le taciturne Paléas. 

X 

Quelques  heures  plus  tard,  avant  même  que l'aube pointe, Shanandra réveilla ses compagnons à tour de rôle. 

—  Je  viens  de  voir  le  Mage  en  rêve,  souffla-telle à Torance. 

Le prince grommela dans son sommeil. Elle le secoua plus violemment. 

— Il faut partir, vite! 

Paléas sortit le premier. Les autres attendirent quelques  minutes  et  virent  les  deux  soldats déguisés en paysans. Le premier emboîta le pas au jeune  détrousseur.  Le  second  hésita  avant  d'aller faire son rapport à ses supérieurs. 

— La voie est libre! prévint Shanandra. 

— As-tu également rêvé des cavaliers ? s'enquit le prince. 

— Oui. Le camp est en grand danger. 

Il  fallait  réveiller  et  exhorter  les  réfugiés  à quitter  leurs  tentes  et  leurs  chariots.  Mais quelques instants plus tard à peine commençait le déluge de flamme et de feu. Torance et Shanandra ne purent rassembler qu'une vingtaine de civils au centre d'un cercle formé par des attelages. 

La montagnarde interrogea son compagnon du regard. 

— Tes serpents peuvent-ils nous aider ? 

— Je peux essayer. 

— Couchez-vous au sol, ordonna Shanandra. 

Le prince se concentra sur les serpents. Visant les  bombardes  enflammées,  il  tendit  ses  bras, mains 

ouvertes, 

et 

entreprit 

d'amples 

mouvements  du  bassin  qui  l'entraînèrent  dans une  sorte  de  danse  mystique.  Interceptées  en plein  ciel  par  les  rubans  d'énergies,  plusieurs bombardes 

explosèrent 

en 

un 

vacarme 

assourdissant. 

—  Fermez  les  yeux!  s'écria  Shanandra  en  ne pouvant  s'empêcher  de  songer  que  cette  «  danse du  prince  »  s'apparentait  à  quelque  mystérieuse technique martiale de combat. 

Autour  d'eux  s'écrasaient  les  langues  de  feu. 

Des  hommes  étaient  transformés  en  torches vivantes. Des bâches se consumaient en répandant des  volutes  de  fumée  âcre  et  noire.  Des  enfants pleuraient.  Seuls  les  membres  de  leur  petit groupe, couchés au sol les mains sur la tête, était relativement protégés par les efforts de Torance. 

Celui-ci  croisa  les  yeux  noisette  de  Cristin  et repensa  au  discours  que  le  scribe  avait  tenu,  la veille, sous la tente. 

Ainsi,  nous  serions  réellement,  Shanandra  et moi,  ces  messages  annoncés  par  la  prophétie  du Mage errant... 

Cette idée sonnait encore si étrangement à ses oreilles que Torance préféra se concentrer sur les bombardes.  Au  bout  de  quelques  minutes,  les membres gourds de fatigue, les yeux brûlés par la lumière  vive,  ses  mouvements  perdirent  de  leur fluidité.  Shanandra  s'en  aperçut  et  l'exhorta  à renoncer. 

— Tu es affaibli, arrête! 

C'est  alors  que  Lolène  attira  l'attention  de  ses compagnons  sur  un  chariot  qui  tentait  de  se dégager. 

— C'est Paléas! s'exclama Torance. 

Heurtant les autres attelages, le chariot conduit par  le  voleur  se  frayait  un  passage  entre  les colonnes  de  feu.  Remarquant  que  Paléas progressait  dans  la  mauvaise  direction,  le  prince hurla. 

— Il ne t'entend pas, fit Shanandra. 

—  Je  crois  qu'il  sait  très  bien  ce  qu'il  fait, observa Cristin avec justesse. Il s'échappe et nous abandonne. 

Contre  toute  attente,  une  bombarde  força Paléas  à  faire  un  écart.  Écrasant  des  cadavres, cahotant  par-dessus  des  débris  de  charrettes, l'attelage les frôla. 

—  Que  chacun  s'accroche  de  son  mieux!  lança Shanandra  en  tirant  par  la  manche  un  vieillard égaré  qui  balbutiait  que  la  fin  du  monde  était arrivée. 

Lolène  agit  de  même  avec  une  jeune  fille blessée.  Celle-ci  étant  trop  lourde  pour  ses maigres forces, Torance la souleva dans ses bras et se  hissa  avec  son  fardeau  sur  le  marchepied.  Le visage  noir de  suie,  Paléas  cria  de  surprise  en  les apercevant. 

Le  prince  allongea  la  blessée  au  milieu  des objets hétéroclites qui encombraient l'intérieur du chariot. Puisque Paléas s'occupait trop de ce qui se passait  sous  la  bâche,  Torance  lui  arracha  les rênes des mains. 

— Hue! Hue! 



Shanandra  confia  le  vieillard  à  Lolène,  se pencha  par-dessus  la  rambarde  de  bois,  et  aida d'autres réfugiés à grimper dans le chariot. 

—  Tu  es  folle  !  l'apostropha  Paléas.  Nous sommes déjà trop chargés! 

Cristin  et  la  montagnarde  jetèrent  par-dessus bord  quantité  d'ustensiles  et  d'objets,  au  grand dam  du  détrousseur.  Voulant  à  tout  prix  les  en empêcher,  celui-ci  cria,  menaça.  Finalement,  il empoigna le jeune scribe. Celui-ci se dégagea d'un brusque mouvement d'épaules. 

À  cet  instant,  une  des  roues  du  chariot  heurta une  grosse  roche.  Déséquilibré,  Paléas  bascula dans  le  vide.  Shanandra  tendit  le  bras  pour  le retenir; Cristin agit de même… 

— Il est tombé! s'écria la montagnarde. 

Déjà,  ils  sortaient  du  camp.  Et  Torance  était bien  trop  occupé  à  conduire  l'attelage  pour récupérer  le  voleur  en  employant  ses  serpents lumineux. 

En  franchissant  le  lit  à  demi  asséché  de  la rivière,  aucun  d'eux  ne  vit,  entre  les  volutes enflammées et les flocons de neige balayés par les vents,  les  hautes  silhouettes  de  deux  Servants d'Évernia,  debout  sur  un  rocher.  Les  envoyés  de l'homme  à  la  quiba  les  regardaient  s'enfuir.  À 

cause des masques de kénoab peints, plaqués sur leurs  visages,  nul  n'aurait  pu  dire  s'ils  étaient  ou non satisfaits. 

Silencieux,  contemplatifs,  ils  considéraient l'ampleur  du  désastre.  Bientôt,  les  bombardes  se firent moins nombreuses dans le ciel. Les hommes de  silex  donnèrent  l'assaut.  Derrière  eux chargeaient les soldats goréens grimés en paysans. 

En dernier venaient les marchands d'esclaves… 



 LA TRANSE DE 

 SHANANDRA 

Les rênes bien serrées dans ses mains, les yeux fouillant  le  sol  à  la  recherche  de  la  moindre ornière  sur  la  piste,  Torance  tremblait  encore. 

Non  de  froid  ou  de  peur,  mais  d'exaltation.  Une fois  encore  et  à  plus  grande  échelle,  il  venait  de manier  les  serpents  lumineux.  Ceux-ci  évoluaient sans cesse autour de lui. Peu à peu, il en venait à les  considérer  comme  des  amis,  des  gardiens,  et trouvait cette idée aussi étonnante que rassurante. 

Leur  force  devenait  la  sienne.  D'un  autre  côté, même s'il n'arrivait pas encore à les comprendre, ses  «  voix  »  lui  apparaissaient  moins oppressantes. 

La neige transformait le ciel en un épais écran blanc  et  cotonneux.  Au  loin  grondaient  toujours les  incendies  qui  consumaient  le  camp. 

Cependant, 

les 

cris 

et 

les 

hurlements 

s'estompaient. Tout à sa contemplation, le prince n'en surveillait pas moins du coin de l’œil ce qui se passait sous la bâche. 

Shanandra se présentait de profil par rapport à lui. Il apercevait le vieillard qui avait été arraché à la  mort,  ainsi  que  la  toute  jeune  fille  atteinte  de fièvres,  emmitouflée  sous  des  couvertures.  Et aussi Lolène et Cristin, assis face à face au milieu du fatras bringuebalant constitué par le trésor de Paléas. 

Cristin  tenait  solidement  la  jeune  malade. 

Lolène  plaça  un  bandage  sur  son  ventre,  qui prenait  d'inquiétantes  colorations  verdâtres.  Le scribe  remit  à  l'apprentie  les  feuilles  séchées prises dans son sac de cuir. Torance eut l'intuition qu'il  se  tissait,  entre  ces  deux-là,  une  complicité silencieuse  née  de  leur  commune  passion  pour l'étude et la précision du geste. 

L'adolescent 

essayait, 

sans 

y  parvenir 

complètement,  de  suivre  la  conversation  entre Shanandra et le vieillard. 

— Tu es bonne de t'occuper de moi, bredouillait le vieillard. 

Allongé  à  plat  dos  sur  le  sol  de  la  carriole,  il haletait péniblement. Pourtant, à bien le regarder, il  s'agissait  d'un  homme  à  l'allure  imposante.  Il portait  une  vilaine  estafilade  au  côté  droit  et prétendait  ne  plus  se  rappeler  comment  elle  lui était  venue.  Ses  traits  étaient  aigus,  ses  yeux  en amande, vifs et bruns. Son regard passait très vite de Shanandra aux autres jeunes assis. Il paraissait désireux de tout voir, de tout comprendre, de tout se rappeler. 

Il venait du royaume d'Ormédon, disait-il, mais il avait voyagé sur de nombreuses autres terres et sillonné la sphère de Gaïa du lointain et nordique territoire  de  Vorénor,  jusqu'aux  terres  glacées  de Dvaronia.  Lorsque,  ses  pupilles  roulant  dans  ses orbites,  il  évoqua  la  mystérieuse  Terre  de  Lem, perdue  au  milieu  de  l'océan  de  l'Ouest,  tous poussèrent des exclamations admiratives. 

Son bras, qu'on aurait pu croire chétif sous les hardes  mal  taillées,  se  tendit  brusquement.  Il saisit Shanandra au poignet. 

— Ma fille, les rois et les lamanes sont devenus fous.  Le  pouvoir,  le  goût  du  grand  et  du  beau,  la recherche de la luxure les ont éloignés du serment originel. 

La  montagnarde  fronça  les  sourcils.  L'esprit aussi  vif  que  l'éclair,  Cristin  reprit  les  propos  du vieillard. 

—  Les  lamanes  de  toutes  les  confessions évoquent  quelquefois,  dans  leurs  sermons,  les douze  enfants  de  la  déesse  Gaïa.  Ceux  que  nous appelons « les géants ». Tous ses fils et toutes ses filles ont reçu autrefois de leur mère un territoire qui porte encore aujourd'hui chacun leur nom. 

Shanandra  commençait  à  apprécier  la  valeur du  jugement,  le  sérieux  et  la  droiture  de  leur nouveau  compagnon.  Par  contre,  elle  détestait l'entendre  s'empêtrer  dans  de  longues  phrases alambiquées. Cristin dut s'en rendre compte, car il simplifia son discours. 

— La descendance de ces géants a constitué les familles royales de chacun des royaumes que nous connaissons.  À  l'origine,  ces  rois  et  ces  reines avaient fait le serment de veiller sur leurs peuples en respectant les volontés de la déesse. 

Un rire étouffé par une quinte de toux accueillit ces dernières paroles. 

—  Pardonne-moi,  jeune  scribe,  bafouilla  le vieillard  en  réprimant  une  grimace  de  douleur, mais  je  peux  vous  jurer  qu'aucun  de  ces souverains ne se préoccupe plus de leurs peuples. 

Le  serment  originel  est  brisé.  Chaque  souverain fomente  des  plans  pour  s'approprier  la  terre  de son  voisin.  Le  chaos  qui  en  résulte  accable  les populations. 

Cristin  approuva  du  chef  et  saisit  avec  ferveur les mains de Shanandra. 

—  Voilà  pourquoi  vous  êtes  venus,  Torance  et toi ! 



Il  fouilla  dans  les  plis  de  sa  toge,  en  sortit plusieurs rouleaux d'ogrove fermés par un cordon de cuir. 

—  Ceci  est  le  texte  complet  des  chants prophétiques  répandus  depuis  cent  ans  dans  les Douze Royaumes par les Servants du Mage errant. 

— Pourquoi ne nous les as-tu pas montrés hier soir ? s'enquit Shanandra, soupçonneuse. 

Le garçon gratta son crâne chauve. 

—  Je  n'étais pas  certain que  vous  voudriez me croire. 

La  princesse  déplia  les  rouleaux,  mais  ne  put rien comprendre aux symboles peints de couleurs vives. 

— C'est rédigé en goréen. 

—  Je  connais  cette  langue,  répliqua  la  jeune fille d'un ton bref. 

Réalisant que si elle parlait le goréen, elle ne le lisait pas, Cristin eut la noblesse d'âme de ne pas lui  en  faire  la  remarque.  Reprenant  plutôt  ses rouleaux, il les résuma : 

—  Les  deux  messagers,  tous  deux  prince  et princesse  issus  de  l'esprit  de  la  déesse,  devront réveiller  les  peuples  et  les  rassembler  afin  de forcer  les  rois  à  abandonner  leur  vie  dissolue, leurs rêves de gloire et de puissance. 

Torance pencha le cou sous la bâche. 

—  Rien  que  ça!  Ces  rouleaux  expliquent-ils  la façon dont nous devrons nous y prendre ? 

Troublé par la question du maître des serpents de lumière, Cristin ne put que hausser les épaules. 

Mais  le  vieillard  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  la conversation. 

— La pierre du destin, fit-il d'une voix claire et nette. Il faut libérer la pierre… 

Torance  allait  rétorquer  quand  Lolène,  qui épongeait le front de la blessée, s'alarma. 

— Elle est au plus mal! 

L'apprentie guérisseuse semblait sur le point de pleurer. Shanandra prit à son tour la jeune blessée dans ses bras. 

—  Arrête  le  chariot!  demanda-t-elle  au  prince. 

Tous ces cahots la tuent. 

Ils  soulevèrent  le  corps  et  le  déposèrent  dans l'herbe  mouchetée  de  neige.  Le  visage  exsangue, les lèvres desséchées, ses cheveux bruns grillés par les  incendies,  la  fillette  grelottait.  Torance interrogea Lolène du regard; celle-ci fit non de la tête. Comprenant que l'enfant n'en avait plus pour longtemps  à  vivre,  Shanandra  se  tourna  vers Lolène. 

— Tu as fait tout ce que tu pouvais. 

La petite blonde renifla et cligna des paupières. 

—  Tu  es  morte  de  fatigue,  reprit  la montagnarde. 


— Il faut remettre son âme entre les mains de la  déesse,  balbutia  Lolène  en  se  laissant  tomber sur le sol. 

Cristin posa une couverture sur ses épaules. 

—  C'est  essentiel  pour  qu'elle  puisse  partir  en paix, ajouta l'apprentie. 

Shanandra  se  rappela  comment  Oswoi,  le cristalomancien  de  son  oncle,  avait  à  plusieurs reprises célébré le rite de passage d'une âme dans les mondes de la déesse. Les paroles associées au cérémonial  étaient  floues  dans  sa  mémoire,  mais pas les gestes. 

— Je vais le faire, décida-t-elle. 

Tous  eurent  l'air  étonnés,  sauf  Cristin  qui déclara sur un ton solennel que « la princesse du ciel » – ainsi que Shanandra était nommée dans la prophétie – avait une âme aussi pure que l'eau des sources  et  qu'elle  possédait  bien  des  dons.  Le vieillard s'était dressé sur un coude et observait la scène. Nul ne fit attention à son air rusé. Mais en ces instants où les vents jouaient avec les flocons de neige, il n'avait plus l'air aussi malade. 

La  montagnarde  s'agenouilla  près  de  la  fillette et leva sa main ouverte au-dessus du front noirci. 

Doigts  écartés,  elle  posa  sa  paume  entre  les  yeux qui  se  révulsaient,  inspira  profondément.  Les mots, se disait Shanandra en se reprochant de ne pas  pouvoir  se  les  rappeler  avec  précision. 

Recroquevillée à deux pas, Lolène les prononça à sa place d'une voix chevrotante :  

—  Laisse  la  chair  à  la  chair,  abandonne  à  la terre  le  poids  de  tes  regrets,  de  tes  fautes,  de  tes actes inachevés… 

Torance écoutait avec attention et se souvenait également  que  le  lamane  officiant  à  la  cour d'Éloria marmonnait des paroles semblables avant de mettre le feu aux corps des morts. 

—  Ouvre  les  yeux  de  ton  âme  à  la  lumière  des mondes dorés, souris paisiblement aux envoyés de la déesse qui t'accueillent avec bonté. 

Et ces derniers mots, prononcés sur un ton plus dur  et  qui  s'adressaient  habituellement  à  la famille,  aux  amis  et  aux  pleureuses  que  certains parents  se  sentaient  obligés  d'engager  pour  se distinguer  au  regard  des  autres  membres  de  leur communauté : 

—  Vous  qui  demeurez  ancrés  à  vos  corps  de chair,  laissez  s'envoler  cette  âme.  Ne  la  pleurez pas outre  mesure,  car  vos pleurs  et  votre  chagrin sont des chaînes qui peuvent entraver son envol. 

Shanandra demeurait immobile dans les vents de plus en plus vifs. Elle songeait aux proches de cette  fillette  qui  avaient  sans  doute  péri  durant l'attaque.  Au  moment  de  fermer  les  yeux  de  la morte, cependant, elle sentit un appel et revécut le départ de sa propre mère. 

Prise  de  frissons  incontrôlables,  Shanandra tomba dans le puits grand ouvert des yeux de celle qui rendait son âme à la déesse. 

Torance  voulut  faire  un  geste,  mais  le  ton péremptoire du vieillard le cloua sur place. 

— Elle vit une transe, garçon… 

La  jeune  montagnarde  flottait  autour  de  son corps  et  assistait  au  défilement  de  la  vie  de  la fillette,  des  premiers  instants  de  sa  naissance jusqu'à  sa  mort.  Soudain,  alors  que  les  images  la pénétraient et se fondaient en elle, Shanandra vit très clairement la cité dans laquelle  l'enfant avait vécu.  Ce  n'était  pas  tant  la  cité  qui  fascinait Shanandra que le temple érigé en son centre. Ces visions  ne  durèrent  que  l'espace  de  quelques battements de cils, mais elles s'imprégnèrent dans la mémoire de la princesse. Peu à peu, Shanandra s'extrayait de son état de transe. 

—  Elle  s'en  va,  elle  flotte,  elle  nous  quitte,  elle nous remercie… 

Les  vents  fouettaient  à  présent  les  visages  et s'engouffraient en rafales sous la bâche du chariot. 

—  Et  si  nous  revenions  à  notre  mission  de messagers  s'exclama  Torance  en  empoignant  une pioche et une pelle. 

—  Les  rois  ont  trahi  leur  serment,  ils  ne méritent  plus  de  régner,  gronda  le  vieillard  en tentant de se lever. 

— La prophétie parle de la pierre du destin, fit le jeune scribe. 

Il  empoigna  la  pelle  que  lui  tendait  Torance. 

Celui-ci se mit à creuser la terre meuble. Lolène et Shanandra placèrent soigneusement les  mains de la  fillette  sur  son  abdomen,  l'enveloppèrent  dans la  couverture.  Le  trésor  de  guerre  amassé  par Paléas  trouvait  à  s'employer  d'honnête  manière. 

Les deux filles échangèrent un regard. Songeaient-elles  au  jeune  voleur,  méfiant  et  aigri,  qu'elles n'avaient pu sauver. 

Lorsque  la  dernière  pierre  fut  posée  sur  la tombe,  Shanandra  se  redressa,  fourbue.  Un  froid de  glace  s'était  abattu  sur  la  piste.  Torance rassurait  les  chevaux.  Il  songeait  que,  bientôt,  il faudrait leur trouver du fourrage. 

Le vieillard descendit du chariot et fit quelques pas. 

Emmitouflés  dans  de  chaudes  couvertures,  les membres  du  groupe  restèrent  silencieux  pendant quelques instants. Enfin, Shanandra prit la parole. 

— Je sais où aller pour en apprendre davantage sur notre mission. 

La  jeune  fille  n'osait  pas  encore  qualifier  leur aventure  de  «  destin  »,  car  ce  mot  lui  semblait trop  fort,  trop  religieux.  La  connotation d'irrémédiabilité  qui  lui  était  rattachée  la  mettait également très mal à l'aise. 

—  Lorsque  je  me  suis  réveillée  sur  la  roche, devant  l'océan,  aux  côtés  de  Torance,  poursuivit-elle, j'avais une image précise devant les yeux. Une tête. Celle d'une femme immense sculptée dans un bloc de granite. 

Devait-elle  leur  avouer  que  dans  son cauchemar,  elle  était  tombée  dans  la  bouche  de cette  énorme  tête  dressée  au  centre  d'une  riche cité marchande ? 

Cristin se grattait férocement le crâne. 

—  Tu  as  une  idée  de  l'endroit  où  l'on  peut trouver  un  pareil  monument  ?  lui  demanda Lolène. 

— J'ai entendu parler d'un temple en forme de tête de femme, répondit-il, les yeux mi-clos. 

—  Le  temple  de  la  cité  de  Nivène,  souffla  le vieillard  en  s'assurant  que  les  bandes  de  tissu enveloppant  ses  pieds  étaient  convenablement placées dans ses galvas de corde. 

—  Savez-vous  où  se  trouve  cette  ville  ? 

demanda Torance. 

Ce fut Cristin qui répondit. 

— Moi, je le sais. 

Le vieillard ajusta son manteau troué de toutes parts,  et  chercha,  dans  le  chariot,  s'il  ne  pourrait pas y dénicher un long bâton de marche. 

— Quel rapport existe-t-il entre la prophétie du Mage, la pierre du destin et ce temple en forme de tête ? fit Shanandra, perplexe. 



Torance s'approcha de Cristin et ouvrit les pans de sa chaude tunique. 

— Par Gorum ! s'écria le scribe. La pierre… 

— Maintenant, nous savons où aller. 

Cristin indiqua les contreforts de la montagne. 

— Nivène se trouve au nord. Il s'agit d'une ville-

État  indépendante,  située  dans  une  vallée  à  la frontière  du  royaume  de  Gorée  et  des  territoires occupés  par  les  montagnards  de  la  Confrérie  de Bardérault. 

En  entendant  ce  nom,  Shanandra  songea  aux jours  désormais  lointains  où  elle  vivait prisonnière de son oncle Elrick. 

— Eh bien, que la déesse vous protège, enfants! 

clama le vieillard en terminant de se préparer. 

— Vous ne venez donc pas avec nous ? s'étonna Shanandra. 

— J'ai ma propre route à suivre, princesse. 

Il ramassa une poignée de neige, la porta à son visage. 

—  Dangers,  traîtrises,  amitiés,  épreuves, découvertes, 

laissa-t-il 

tomber 

au 

grand 

étonnement  de  Torance  qui  croyait  être  le  seul  à avoir  l'habitude  de  prendre  de  la  terre  ou  de  la neige dans sa main pour en sentir « l'énergie ». 

Le  vieillard  décocha  à  ce  dernier  un  léger sourire  appuyé  par  un  clin  d'œil.  En  cet  instant, l'homme ne semblait plus aussi âgé. Debout, aussi droit  qu'un  vaillant  soldat,  il  couvait  ses compagnons des yeux. 

Lorsque les jeunes remontèrent dans le chariot, le  vieil  homme  leur  fit  un  long  signe  de  la  main. 

Cristin  prit  les  rênes.  Lolène  vérifia  que  tous  ses pots  étaient  bien  rangés  dans  son  sac  de  cuir. 

Après  s'être  assurés  que  le  mystérieux  inconnu savait  où  aller  et  l'avoir  discrètement  mais vainement  interrogé  sur  sa  vie,  Torance  et Shanandra prirent place à l'arrière de l'attelage et l'observèrent  jusqu'à  ce  que  sa  silhouette  soit effacée  par  les  vents  et  la  neige  tombant  en  gros flocons ouatés. 



 LE CRISTAL DES MORTS 

Paléas  était  complètement  anéanti.  Après  sa chute de la carriole, il avait erré dans le camp au milieu  des  hommes  de  silex,  des  soldats,  des  cris et  des  pleurs.  Du  sang  coulait  sur  son  visage. 

Heureusement, ce n'était pas le sien. 

Pris  en  chasse  par  des  mercenaires  au  service des  marchands  d'esclaves,  il  avait  été  rattrapé, ligoté, jeté au sol parmi une trentaine de réfugiés braillards  et  effrayés.  Les  femmes  d'un  côté,  les hommes de l'autre. Les enfants avaient été placés au centre. 

Un  garde-chiourme  grand  et  sec,  portant  une toge  maculée  de  sang  et  un  casque  de  guerre, apparut. Il ordonna aux prisonniers de se lever et de  s'aligner.  Un  à  un,  ceux-ci  furent  inspectés. 

Cheveux,  dents,  membres…  Étaient-ils  blessés  ou mutilés ? Autrement dit, abîmés ? 



Un mercenaire maintenait de force la mâchoire ouverte  de  Paléas  pendant  que  l'homme  casqué inspectait  l'intérieur  de  sa  bouche.  Le  garçon s'imagina  un  instant  dans  la  peau  du  prince. 

Qu'aurait fait Torance à sa place ? Supportant cet examen la rage au cœur, il se joua la scène dans sa tête. 

D'abord,  Torance  ne  se  serait  pas  laissé  ainsi ligoter.  Il  aurait  appelé  les  serpents  lumineux  et s'en  serait  servi  pour  régler  leur  compte  à  ces ignobles  marchands.  Un  à  un,  ces  êtres répugnants  auraient  voltigé  dans  les  airs  et  se seraient fracassés contre les rochers ou contre les attelages en flammes. 

Un  de  ces  vils  individus  s'approcha  d'un homme.  Il  lui  palpa  les  bras,  parla  à  voix  basse avec  ses  collègues,  sans  doute  pour  décider  d'un prix  de  vente.  Les  scélérats  passèrent  ensuite  à une  femme,  lui  arrachèrent  sa  robe,  la  firent tourner sur elle-même. 

Paléas entendit soudain : « Celui-là est à moi! » 

Le  garçon  fit  volte-face  et  se  retrouva  dans l'ombre  d'un  personnage  mince  et  élégant,  vêtu d'un manteau de laine brune, de galvas fourrées et d'une  toge  sans  plis  serrée  à  la  taille  par  une ceinture  de  cuir.  Une  figure  allongée,  une  peau blanche, des traits délicats, un regard vert profond et  une  longue  chevelure  blanche  et  indisciplinée complétaient  le  portrait  de  cet  homme d'apparence  frêle  qui  se  tenait  devant  lui  les poings sur les hanches. 

— Oui, c'est bien celui-là, reprit Astarée. 

Gorth  dévisagea  Paléas.  Était-ce  bien  le  même garçon qui était sorti, tôt ce matin, de la tente des deux  messagers.  Un  des  marchands  s'interposa. 

Arrogant,  les  cheveux  rougis  au  henné,  il  était accompagné par deux mercenaires. 

— Une pièce de choix, en effet, commença-t-il. 

Jeune, vigoureux, alerte ! 

Il  s'apprêtait  à  négocier  le  prix  de  cet  esclave lorsque  Astarée,  qui  n'entendait  pas  perdre  un temps précieux à marchander, précisa : 

— Je ne vous l'achète pas, je le prends. 

Giflé par cette réplique qui frisait le sacrilège, le marchand  ouvrit  la  bouche  pour  protester. 

Astarée  saisit  sa  dague  et  trancha  les  liens  de Paléas. Outré, l'homme ordonna à ses mercenaires d'intervenir,  mais  ceux-ci  furent  immédiatement égorgés par Gorth. 

— Estimez-vous heureux que je ne vous prenne que  celui-là,  laissa  tomber  le  cristalomancien  en poussant le garçon à l'écart des attroupements. 

Astarée  examina  le  jeune  détrousseur  de cadavres. Paléas restait sur ses gardes. S'il croyait reconnaître  le  capitaine,  il  ignorait  qui  était  ce grand escogriffe. 



—  C'est  bien  le  gamin  que  nous  cherchons, confirma Astarée. 

Il se tourna vers Paléas. 

—  Dis-nous  ce  que  tu  sais  au  sujet  des  deux messagers envoyés par la déesse. 

Dans  un  premier  temps,  Paléas  prétendit  ne rien savoir. Mais il vit Gorth faire chauffer la lame de son glaive sur des braises ardentes. 

Astarée  murmura  à  l'oreille  du  garçon  qu'il avait  de  beaux  yeux  bleus  et  que,  s'il  voulait  les garder intacts, il était plus sage de coopérer. Que, de  toute  façon,  considérant  son  accoutrement  – 

entre autres, ses trois épaisseurs de vêtements  –, il  était  clair  qu'il  ne  vivait  que  de  rapines.  Un garçon tel que lui, un solitaire, un vagabond sans foyer ni amis, ne devait compter que sur lui-même pour  se  tirer  d'affaire.  De  plus,  la  vivacité  de  son regard  dénotait  une  intelligence  déliée,  de  la malice, de l'astuce. 

—  Un  homme  tel  que  toi  sait  reconnaître  les bonnes opportunités… 

Le garçon saisit le sous-entendu et se présenta : 

— Je m'appelle Paléas. 

—  Paléas,  répéta  Astarée  en  éloignant  d'un geste  le  capitaine  Gorth  qui  se  présentait  avec  sa lame incandescente. 

Séduit  par  ce  discours  flatteur,  le  garçon  était très  enclin  à  se  croire  comme  l'avait  décrit  le mystérieux jeune homme aux cheveux blancs. Mis en  confiance,  il  raconta  tout,  de  sa  première rencontre  avec  Torance  jusqu'au  pillage  de  son  « 

trésor de guerre » par Lolène et Shanandra. 

Astarée  n'avait  grimacé  qu'à  un  seul  moment, lorsque  Paléas  avait  avoué  ignorer  la  destination prise par les deux messagers. 

— Lorsque je suis tombé, le chariot roulait vers l'est, ajouta-t-il pour se rattraper. 

— Ils suivent la rivière, en déduisit Gorth. 

Le  capitaine  et  le  garçon  s'affrontèrent  du regard. Paléas fut assez intelligent pour baisser les yeux le premier. Cependant, son idée était faite : il détestait  cet  assassin  qui  lui  aurait,  croyait-il, brûlé les yeux sans le moindre scrupule. 

— Donnez un cheval au garçon, décida Astarée. 

Il vient avec nous. 

Abandonnant  le  camp  dévasté  qui  résonnait  à présent du claquement sec des coups de fouet sur le  dos  des  nouveaux  esclaves,  ils  franchirent  un petit gué et s'éloignèrent, protégés du vent par la découpe crénelée des contreforts montagneux. 

X 

Gorth  inspecta  l'étroite  rive  semée  de  joncs  et d'herbes folles raidis par le froid. À cet endroit, le sentier  se  rétrécissait  et  portait  de  nouveau  des traces de roues. 

—  Un  chariot  est  passé  ici,  fit-il.  La  piste  est encore fraîche. 

Astarée  le  rejoignit.  Sortant  un  cristal  aux reflets mauves d'une des pochettes accrochées à sa ceinture, il le frotta entre ses mains, le plaça dans la boue mouillée de neige. Il s'agenouilla, posa son front 

sur 

la 

roche 

minuscule, 

inspira 

profondément. 

Le capitaine adressa un signe du menton à l'un de  ses  soldats.  Ce  dernier  comprit  aussitôt  qu'il devait  inspecter  les  environs.  Tout  autour,  les hautes  silhouettes  des  hommes  de  silex constituaient  un  mur  sombre,  silencieux  et menaçant qui mettait les nerfs de tout le monde à rude épreuve. Gorth sentait le poids du regard des hommes de silex sur sa nuque. Il croyait entendre leurs reproches muets : « Tu as été l'un des nôtres, autrefois. Pourquoi nous as-tu trahis ? » 

Gorth  portait  en  effet  sur  la  joue  gauche  la cicatrice  du  gourjac,  le  couteau de  cérémonie  par lequel  un  guerrier  était  officiellement  intronisé  « 

homme de silex ». La marque de ces hommes sans âme  était  recouverte  d'une  épaisse  couche  de henné  bleu;  celle  de  Gorth  avait  foncé  avec  le temps. 

L'ex-homme  de  silex  songea  aux  fioles contenues  dans  les  caisses  que  lui  avait  remises Astarée  et  qui  étaient  accrochées  au  flanc  de  son hongre.  Il  conclut  finalement  qu'il  devait  se  faire des idées : ses anciens frères d'armes ne pouvaient ni le juger ni le haïr. 

— Mon capitaine! 

— Eh bien ? interrogea Astarée en se relevant. 

Au  grand  déplaisir  du  cristalomancien,  le soldat fit plutôt son rapport à Gorth 

—  Nous  venons  de  trouver  une  tombe… 

commença le soldat. 

— Je le savais! lança Astarée. 

Gorth  leva  un  sourcil  surpris.  Paléas,  qui n'avait  eu  de  cesse  d'observer  les  attitudes  du mystique  et  celles  de  Pélinor,  son  serviteur, redoubla 

d'attention. 

Le 

cristalomancien 

s'agenouilla  devant  la  grossière  sépulture  creusée par Torance et Cristin. 

— Déterrez-moi cette fillette! 

— Pardon ? 

— Dépêchez-vous, chaque minute compte! 

Lorsque le cadavre d'une jeune enfant fut bel et bien  exhumé,  Gorth  sentit  un  frisson  glacé  lui parcourir  l'échine.  Astarée  sortit  alors  un  cristal vert qu'il posa sur le front de la morte. 

Il  appuya  son  visage  sur  la  pierre.  Le  contact fut immédiat et violent. 

Après  plusieurs  années  passées  à  étudier  les pouvoirs  de  ce  cristal  dans  les  vieux  rouleaux d'ogrove,  Astarée  n'était  pas  encore  certain  de bien  comprendre  le  mécanisme  exact  de  son fonctionnement.  Toujours  est-il  que  cette  pierre, placée  sur  le  front  d'un  vivant  ou,  dans  ce  cas précis,  sur  celui  d'une  personne  morte récemment, donnait à son utilisateur la faculté de se projeter dans les souvenirs du cobaye. 

Brutalement  arraché  de  son  corps,  Astarée  se retrouva  en  esprit  sur  ce  même  sentier.  Il  vit apparaître, dans une brume ourlée de lumière, la silhouette d'une carriole. Après un clignement de paupières,  il  fut  projeté  à  l'intérieur  de  l'attelage aux  côtés  de  deux  jeunes  filles,  d'un  garçon chauve,  d'un  vieillard  et  d'une  fillette  atteinte  de fièvres. 

«…  Les  rois  sont  devenus  fous,  disait  le  vieil homme. Le pouvoir, le goût du grand et du beau, la  recherche  de  la  luxure  les  ont  éloignés  du serment originel… » 

Voilà  qui  devient  intéressant,  songea  Astarée. 

Je suis en train de voir et d'entendre les souvenirs emmagasinés  par  la  fillette  juste  avant  qu'elle  ne meure! 

Le  cœur  du  cristalomancien  battait  à  grands coups. Dans les minutes qui suivirent,  il assista à l'entretien  au  complet  et  se  méfia  d'emblée  des propos  tenus  par  le  vieillard  et  par  le  jeune chauve. 

Reconnaissant  dans  ces  idées  d'illuminés  la philosophie  du  Mage  errant  d'Évernia,  Astarée sentit que son enquête progressait. 

Nouveau  clignement  de  paupières.  L'angle  de vue  se  modifia.  Astarée  se  tenait  à  présent  à l'extérieur du chariot, derrière le cercle formé par Torance,  Shanandra,  Cristin  et  Lolène.  La  fillette agonisait,  la  princesse  se  penchait  sur  ce  qui  ne serait bientôt plus qu'un cadavre. 

Soudain,  Astarée  retint  une  exclamation  de stupeur.  Le  corps  de  lumière  de  la  fillette  se dégageait  de  son  enveloppe  charnelle.  En  transe, Shanandra  assistait  à  ce  miracle.  Peu  à  peu,  les souvenirs de la jeune morte s'effilochèrent. 

Non! Non! implora silencieusement Astarée. 

Shanandra  se  redressait.  Puis  elle  annonçait aux autres qu'elle venait de lire dans les yeux de la fillette  que  celle-ci  avait  vécu  dans  une  cité  où était  érigée  une  immense  statue  en  forme de  tête de femme : 

« Je sais où aller pour en apprendre davantage sur notre mission. » 

Les  souvenirs  s'estompaient,  devenaient évanescents. 

Encore quelques secondes! 

Avant  que  sa transe  ne  se  termine, Astarée  vit s'approcher le prince. L'adolescent ouvrit les pans de sa tunique… 

Le  cristalomancien  fut  tout  à  coup  tiré  en arrière  par  une  force  inconnue.  Une  cinglante douleur à la poitrine le plia en deux. Était-il sur le point  de  faire  une  crise  cardiaque  ?  L'instant suivant, il réintégra son corps physique. Toujours agenouillé  près  du  cadavre  de  la  fillette,  il  se raccrocha à la cotte de mailles du capitaine. 

Inspirant à grandes goulées, il appela Pélinor. 

—  Note  sous  ma  dictée,  lui  ordonna  Astarée. 

Les messagers possèdent déjà la pierre du destin. 

Elle  est  incrustée  au  centre  de  la  poitrine  du prince.  Tous  deux  doivent  se  rendre  dans  un temple en forme de tête de femme. 

—  Nivène  !  s'exclama  Gorth,  qui  connaissait cette cité marchande de réputation. 

— Nivène… répéta Astarée, le regard fixe. 

— Eh bien ? s'enduit l'officier. 

—  Nous  connaissons  notre  destination.  Nous pouvons les piéger, mais il faut faire vite. 

Gorth avisa deux de ses hommes. 

— Remettez cette enfant en terre. 

— Capitaine, avez-vous compris ce que je viens de vous dire. le réprimanda Astarée. Nous n'avons pas  le  temps. Les  messagers  de  la  déesse  ne  sont qu'à une heure devant nous. 

Il se tourna vers les deux soldats. 

— Prenez plutôt vos chevaux et galopez à bride abattue jusqu'aux portes de cette cité. Là, vous… 

Sans  tenir  compte  de  la  frustration  de  Gorth, Astarée  expliqua  aux  soldats  ce  qu'il  attendait d'eux. Ce fut ensuite au cristalomancien de ronger son  frein.  Car  sans  se  préoccuper  de  son impatience, Gorth prit sur lui de remettre en terre le corps de la fillette. 
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 LA DAME DE NIVÈNE 

Depuis  trois  jours,  Shanandra  souffrait beaucoup du ventre et perdait du sang. Au début, Torance  s'en  était  inquiété.  Mais  la  jeune princesse ayant repoussé son aide et ses conseils – 

en  quoi  un  garçon  ignorant  des  problèmes spécifiquement  féminins  pouvait-il  l'aidera  –,  il s'était plutôt tenu proche de Cristin avec lequel il partageait  un  goût  marqué  pour  la  philosophie, l'histoire  et  les  sciences.  Lolène  s'était  empressée auprès de Shanandra, et toutes deux avaient passé beaucoup  de  temps,  à  l'arrière  du  chariot,  à discuter  d'herbes  médicinales,  de  plantes  et  de remèdes  pour  atténuer  ces  douleurs  qui,  au  dire des  deux  filles,  leur  revenaient  chaque  mois. 

Décidant qu'ils avaient bien d'autres problèmes – 



entre  autres,  se  trouver  à  boire,  à  manger  et  un bon  endroit  où  passer  la  nuit  –,  Torance  s'était investi auprès de Cristin dans l'étude de la légende qui, apparemment, annonçait leur venue. 

En  longeant  les  flancs  de  la  montagne,  le groupe  avait  trouvé  une  brèche  dans  la  paroi. 

Dormant dans la carriole sous des bâches en cuir, mangeant  autour  d'un  feu  de  camp,  seule  la crainte  de  se  faire  rattraper  par  les  cavaliers  aux casques à pennes rouges et noires avait troublé ce que Shanandra se plaisait à appeler une « trêve » 

dans leur mission. 

Durant  la  traversée  des  montagnes,  personne n'avait  fait  mention  de  cette  menace  qui  planait. 

Pourtant, elle était présente lorsqu'ils mangeaient et  que  Shanandra  faisait  une  description  des tribus  formant  ce  que  les  Goréens  appelaient péjorativement  «  les  sauvages  venus  du  froid  ». 

Présente  également  lorsque  les  filles  lavaient  les cuillères en bois et préparaient les couches pour la nuit. 

Torance  et  Cristin  prenaient  chacun  leur  tour de garde. Le prince s'était institué responsable de l'installation 

du  camp 

et 

de 

leur  ré-

approvisionnement 

en 

eau 

potable. 

Se 

remémorant  les  cours  de  survie  qui  faisaient partie  de  la  formation  d'un  futur  roi,  il  en découvrait toujours, jaillissant d'une anfractuosité ou  sourdant  de  la  terre.  Les  filles  s'occupaient quant à elles des chevaux. 

Enfin,  dans  la  matinée  du  troisième  jour,  ils avaient  atteint  un  vaste  plateau,  sis  entre  des montagnes  aux  sommets  enneigés.  Torance  avait détaillé  les  étranges  tumulus  de  verdure,  aussi hauts  que  trois  maisons  posées  les  unes  sur  les autres, qui ressemblaient à de paisibles herbivores de légende. 

«  On  appelle  ces  familles  d'arbres  étroitement entrelacés  des  serpères  amoureux  »,  avait expliqué Shanandra. 

En approchant des premiers bourgs de Nivène, les  chevaux,  exténués,  avaient  rendu  l'âme. 

Bradant le chariot et son contenu pour le quart de sa  valeur,  les  quatre  compagnons  s'étaient  sentis bien  démunis.  Pourtant,  Shanandra  restait optimiste. 

N'avaient-ils 

pas 

semé 

leurs 

poursuivants et atteint la cité ? 

Des fumets de viande braisée et des effluves de fruits macérés montaient à leurs narines. 

—  Quelle  est  cette  affreuse  mixture  ?  s'enquit Torance en grimaçant. 

Shanandra  contemplait  la  cime  des  hauts sommets  enneigés  et  hésitait  entre  la  joie  de respirer l'air pur des montagnes ou bien l'anxiété due  aux  souvenirs  attachés  à  ses  longues  années d'errance.  Finalement,  se  laissant  emporter  par l'exubérance  du  jeune  prince  pour  qui  ces paysages  étaient  une  découverte,  elle  expliqua  en masquant son appréhension : 

—  C'est  jour  de  marché,  aujourd'hui.  On  vend de tout à Nivène. 

Le  brouhaha  d'une  foule  bigarrée  et  nerveuse bruissait entre les murs faits de torchis et les toits recouverts de paille. Ils parvinrent devant un des étals  installés  tout  au  long  de  la  chaussée.  Après avoir terminé de servir un client, la boutiquière se tourna vers eux. 

— Soyez les bienvenus, mes seigneurs! 

La  vieille  édentée  avait  l'œil  aussi  aiguisé  que celui  d'un  lynx.  Shanandra  examina  les  jolis pendentifs  d'ambre  et  de  cristal  de  quartz,  et arrêta  son  regard  sur  une  étagère  où  avaient  été disposées  de  minuscules  tablettes  de  terre  cuite gravées  de  symboles  cunéiformes.  Montées  en pendentif  ou  cousues  sur  des  bracelets  en  cuir, elles semblaient sourire. 

—  Mes  porte-bonheur  magiques  sont  les meilleurs  et  les  plus  renommés  de  toute  la  cité, pavoisa la vieille. 

—  Porte-bonheur  ?  s'étonna  la  princesse  en posant une main sur sa gorge nue. 

Ces  talismans  vous  protégeront  contre  les esprits de la vallée. 

Torance imaginait un de ces pendentifs au cou de Shanandra. 

Les  tablettes  incrustées  de  motifs  rouges  lui iraient bien, songea-t-il. 

— Quelle vallée ? s'enquit la jeune fille. 

La marchande leur fit signe d'approcher. 

—  La  vallée  maudite,  mes  seigneurs,  s'ouvre  à l'est  de  la  cité.  Personne  n'ose  s'y  aventurer  à cause  des  esprits  qui  la  hantent.  Même  les animaux ne s'en approchent jamais. 

—  Eh  bien,  nous  non  plus!  lui  répondit Shanandra en renonçant à s'acheter un colifichet. 

Mais  je  vous  remercie  beaucoup  de  nous  avoir prévenus. 

Escortés par Lolène et Cristin, la montagnarde et le prince s'enfoncèrent dans une ruelle. 

X 

Shanandra  et  ses  compagnons  passèrent devant  un  nouvel  étal  sur  lequel  séchaient  de lourds quartiers de viande. 

—  C'est  de  l'évrok  fumé,  commenta  la montagnarde  en  effleurant  des  lèvres  la  joue  du prince,  tant  le  bruit  des  conversations  était assourdissant. 

Le  sol  trembla.  Un  son  strident  s'éleva  au-dessus de la ruelle. Peu après, une masse de poils drus cacha le peu de lumière qui filtrait entre les hauts 

murs.  Habitués, 

les 

passants 

ne 

détournèrent  même  pas  les  yeux.  Torance considéra l'immense pachyderme, ses pattes à six ergots et les deux trompes qui balayaient le sol à la recherche de noisettes ou de pelures de fruits. Le cri  bref  si  caractéristique  des  waaris,  les conducteurs d'évroks, domina le brouhaha : 

— Hork! Hork! 

Le jeune waari fouettait nerveusement l'épaisse toison brune pour calmer son animal. 

—  C'est  un  évrok  des  montagnes,  expliqua Shanandra. Ces mastodontes ne sentent peut-être pas  très  bon,  mais  ils  ont  une  nature  paisible  et sociable.  Ce  sont  d'excellents  animaux  de  charge et, même, de bonnes montures de guerre. 

Elle donna une claque à l'animal qui s'ébranla, non  sans  abandonner  au  milieu  de  la  ruelle  une énorme  crotte  fumante  sur  laquelle  se précipitèrent  les  mouches.  Torance  ne  cessait  de scruter  la  foule.  Recherchait-il,  entre  les nombreux  manteaux  et  tuniques  qui  formaient une  pantomime  diaprée  sous  leurs  yeux,  les pennes  rouges  et  noires  d'un  casque  militaire  ? 

Impatient  de  découvrir  l'immense  tête  que Shanandra avait vue durant sa transe, il pressa ses amis : 

—  Dépêchons,  cette  cité  ne  m'inspire  pas confiance. 

Shanandra lui coula un regard malicieux. 

—  Aurais-tu  à  ce  point  peur  que  notre  visite  à Nivène te délivre de ta précieuse pierre ? 

L'insinuation  le  fit  frissonner.  Mais  feignant l'indifférence,  le  prince  rétorqua  qu'ayant  été suffisamment traqué, il se montrait prudent, tout simplement. 

Ils débouchèrent enfin sur une vaste esplanade pavée  et  lumineuse  qui  contrastait  avec l'insalubrité 

et 

la 

puanteur 

des 

rues 

environnantes. 

—  La  voilà.  s'exclama  Cristin,  heureux  de constater que ses lectures ne l'avaient pas trompé. 

La tête mesurait une dizaine de mètres de haut. 

L'arrondi du visage replet, l'ample chevelure ornée d'une  courte  quiba,  les  yeux  clos  et  les  lèvres légèrement incurvées fascinaient les foules depuis la  nuit  des  temps.  La  Dame  était-elle  en  train  de rêver ? Souriait-elle à quelque soupirant ? 

La statue avait, disait-on, été sculptée par nulle autre que Midriko, la fille artiste de la déesse Gaïa. 

Selon  la  légende,  la  géante  aurait  parcouru  les Douze Royaumes et laissé une de ses couvres dans chacun d'eux. 

Cristin fouilla dans sa mémoire. 

— Certains prétendent que le visage de la Dame de Nivène a été inspiré par une ancienne reine de Gorée. 

Place marchande et lieu de rencontre entre les différentes  ethnies  vivant  sur  le  vaste  plateau, Nivène 

attirait 

également 

de 

nombreux 

pèlerinages  religieux.  Venues  des  quatre  coins  de l'immense terre de Gaïa pour vénérer la Dame de granite,  ces  caravanes  de  fidèles  étaient  une véritable  manne  pour  les  artistes  locaux,  les commerçants,  et  aussi  pour  celles  que  l'on appelait les phyties de Nivène – ces prêtresses qui disaient  la  bonne  aventure  en  échange  de quelques piécettes de bronze. 

De  nombreux  baraquements  se  dressaient autour  de  la  statue  et  de  son  temple  aux  riches colonnades.  De  longues  files  de  pèlerins  se constituaient,  chacun  d'entre  eux  nourrissant l'espoir d'être reçu par les phyties. 

—  Regardez  !  s'écria  Shanandra,  fascinée  et troublée par autant de monde. 

Des  lamanes  appartenant  au  temple  passaient entre  les  pèlerins.  Vêtus  de  longues  tuniques pourpres, le bas du visage orné d'une fausse barbe frisottée,  ils  tenaient  une  escarcelle  en  osier  à  la main  et  portaient  sur  l'épaule  droite  les  attributs de  la  géante  Midriko  :  le  ciseau  d'or  et  le  soleil rouge. 

— Ils surveillent leurs ouailles et s'assurent que chacun  verse  son  obole  au  temple  avant  d'entrer avec la phytie, répondit Cristin. 

Ils  observèrent  pendant  quelques  minutes  le va-et-vient  des  marchands  ambulants  qui servaient aux fidèles des fruits, des brochettes de viande d'évrok et de l'eau tirée du puits sacré de la Dame.  Torance  semblait  agacé  par  ces  files  de gens  qui  attendaient  patiemment  leur  tour.  Il compta une douzaine de prêtresses, secondées par de  jeunes  suivantes  dont  les  mèches,  rougies  au henné, étaient piquetées de grands lys nuptiaux. 

—  Et  maintenant,  que  fait-on  ?  laissa-t-il tomber en croisant les bras sur sa poitrine. 

Shanandra  contempla  l'énorme  statue.  Dans son  rêve,  elle  était  tombée  dans  la  bouche  de  la Dame.  Inspirant  profondément,  elle  dit  à  ses compagnons  qu'il  leur  faudrait  entrer  dans  le temple. 

—  Si  le  Mage  errant  nous  a  en  quelque  sorte conduits  jusqu'ici,  nous  y  trouverons  des réponses. 

Torance saisit la remarque au bond. 

—  Par  exemple,  nous  y  apprendrons  peut-être la façon de nous y prendre pour devenir vraiment les messagers de la légende ? 

La  jeune  montagnarde  plissa  les  yeux  et arrondit  ses  pommettes.  Son  visage  prit  aussitôt cette expression mi-amusée, mi-moqueuse, qui lui seyait à ravir. 

— Que te disent tes « voix » ? 

Justement,  Torance  n'entendait  rien  et  ce silence  l'inquiétait.  Puisqu'il  ne  répondait  pas, Shanandra  crut  l'avoir  insulté  –  les  garçons  se vexent si facilement! 

Que chacun essaye de trouver une entrée sûre, décida  Torance.  Ensuite,  nous  nous  rejoindrons ici même pour décider d'un plan d'action. 

—  Voilà  bien  une  proposition  de  garçon  ! 

rétorqua Shanandra. Je trouve cette idée ridicule. 

La jeune fille ajouta qu'il valait mieux chercher tous ensemble. 

— Il y a tant de monde, ici, que nous risquons de nous perdre. 

Cristin dut avouer que Shanandra ne manquait pas  de  logique.  Torance  se  rendit  compte  qu'elle avait  raison,  mais  il  préféra  garder  cette constatation pour lui. 

—  Faisons  le  tour  des  bâtiments,  dit-il  en serrant les dents. 

Un  mouvement  de  panique  s'empara  tout  à coup  de  la  foule.  Un  évrok  roux  lâcha  un épouvantable barrissement, se cabra sur ses pattes arrière. 

Son 

waari 

lança 

son 

cri 

de 

commandement,  mais,  incapable  de  contrôler  la bête,  il  vida  les  étriers.  Quatre  gros  paniers remplis  de  fruits  mûrs  se  déversèrent  sur  les pèlerins épouvantés. 

Torance plaqua Shanandra contre un mur et la protégea de son corps. 

—  Des  cavaliers!  murmura  la  montagnarde contre son cou. 

Une  demi-douzaine  de  soldats  prenaient  en effet position devant la statue de granite. Sans se retourner, Torance demanda s'il s'agissait de leurs cavaliers. 

Sa  joue  posée  contre  celle  de  l'adolescent, Shanandra  mesura  le  poids  de  son  corps  sur  le sien.  Après  leur  affrontement  de  tout  à  l'heure, cette proximité les prenait tous deux au dépourvu. 

—  Ils  ne  portent  pas  de  casques,  mais  des turbans noirs, souffla-t-elle d'une voix rauque. 

Un  Héraut  se  dressa  sur  ses  étriers  pour dominer la foule agitée, et s'écria : 

— Holà! Holà! Au nom du Pacha de Nivène, je vous somme de reculer! 

La  princesse  repoussa  doucement  le  jeune homme. 

— Fausse alerte. 

Torance  demeurait  immobile  devant  elle. 

Attendait-il  autre  chose  ?  Elle  laissa  tomber  un vigoureux « Allons! » qui le fit sourciller. 

Une  poterne  s'ouvrait  sur  un  des  murs  du temple,  derrière  une  modeste  colonnade.  Tandis que les autres faisaient le guet, le prince en força l'entrée tel un enfant en quête d'un mauvais coup. 

Au  moment  de  pénétrer  à  l'intérieur,  Cristin  se plaça en travers de la porte. 

— Attendez. 



Se dandinant sur un pied puis sur l'autre, il se gratta le crâne. 

Shanandra  commençait  à  bien  connaître  le scribe. 

— Qu'y a-t-il ? 

— Dépêchons-nous! s'impatienta Torance. 

Cristin ôta le collier qu'il portait autour du cou et le plaça dans la main de la montagnarde. 

— C'est pour toi… 

Elle fronça les sourcils. 

— … de la part du Vénérable. 

Le  garçon  expliqua  qu'il  avait  découvert  ce pendentif  peu  après  son  évasion  du  temple  de Gorum,  alors  qu'il  errait  sur  les  vastes  plateaux désertiques entourant la métropole goréenne. 

—  Il  faisait  froid,  je  dormais  emmitouflé  dans mes  hardes,  je  faisais  des  rêves.  Le  Mage  m'est apparu, il m'a annoncé  que je te rencontrerais. Il m'a  montré  le  pendentif  et  m'a  demandé  de  te  le remettre lorsque nous atteindrions ensemble une grande cité construite dans les montagnes. 

Son  regard  engloba  les  sommets  enneigés  qui enserraient  Nivène  dans  leur  solide  écrin  de roches. 

Shanandra détailla l'éclat d'argile cuit monté en pendentif sur lequel était peint, en rouge, un signe cunéiforme. 

—  C'est  de  l'ancien  goréen,  précisa  Cristin.  Ça signifie que… 

—  Ce  signe  correspond  à  deux  principes,  le coupa Torance qui s'était penché sur l'épaule de la jeune fille. L'illumination et la délivrance. 

—  C'est  pour  moi  ?  demanda  Shanandra, étonnée. 

—  Lorsque  je  me  suis  réveillé,  seul  dans  le désert  de  pierres  glacées,  j'ai  trouvé  le  pendentif dans ma main, conclut Cristin. 

Torance se racla la gorge. Il n'était pas certain d'apprécier  la présence  invisible,  mais  de plus  en plus  étouffante  de  ce  Mage  qui  entendait  les utiliser,  lui  et  ses  compagnons,  telles  des  pièces sur un immense échiquier. Ils se regardèrent tous quatre  et  sentirent  une  étrange  émotion  nouer leur gorge. 

—  À  croire  que  nous  étions  destinés  à  nous rencontrer, constata Lolène d'une petite voix. 

—  Les  messagers  auront  des  compagnons, assura Cristin. C'est écrit. 

N'étant  pas  très  doué  pour  formuler  ses sentiments  profonds  en  mots  clairs,  Torance opina  du  chef  et  poussa  ses  amis  à  l'intérieur  du temple. Ils n'avaient pas fait dix pas qu'une lourde porte  en  pierre  tomba  du  plafond  et  sépara  leur groupe en deux. 

Torance  et  Shanandra  se  retrouvèrent  seuls dans une pénombre angoissante. 



Au  même  moment,  à  l'extérieur  du  bâtiment, des cavaliers portant des casques à pennes rouges et noires mettaient pied à terre. 
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 LA CHAMBRE DU 

 MORPHOSS 

— Cristin, s'écria Shanandra. 

Elle colla son oreille contre la pierre rugueuse. 

Torance la tira par les épaules. 

— C'est trop épais. 

—  Je  n'aime  pas  ça,  rétorqua-t-elle  en  posant sur  le  prince  ce  regard  songeur  et  dubitatif  qui mettait le jeune homme mal à l'aise. 

Guère rassuré par cette « réaction » du temple que  Torance  attribuait  à  un  quelconque mécanisme de défense, il sentit que lui revenait la responsabilité de la décision. 

Des  bruits  de  pas  firent  résonner  le  sol. 



Habitué,  par  son  entraînement  militaire,  à interpréter tout signe de danger, le prince indiqua un corridor qui s'ouvrait à gauche. 

— 

Dans 

cette 

direction, 

nous 

nous 

rapprocherons de la tête de granite. 

Torance et Shanandra franchirent une enfilade de salles plantées de colonnes noires et torsadées. 

Accroupis, 

ils 

progressèrent 

en 

silence, 

débouchèrent sur une vaste pièce dans laquelle de jeunes  prêtres  se  recueillaient  à  genoux.  Ceux-ci psalmodiaient une mélodie rauque et lente tandis qu'un maître lamane sonnait un tocsin de cuivre à intervalles  réguliers.  De  temps  en  temps,  des éclats  de  lumière  perçaient  la  pénombre  humide. 

Shanandra  essayait  d'entrevoir  un  visage,  de surprendre  un  regard.  Mais  les  novices  portaient un large capuchon qui masquait leur front. 

À  une  ou  deux  reprises, Torance  crut  que  leur présence  était  découverte.  Allaient-ils  être dénoncés aux maîtres lamanes ? Cette cérémonie était-elle  sacrée  ?  Pressés  de  quitter  ces  lieux lugubres, ils atteignirent une nouvelle enfilade de colonnes  et  s'adossèrent  contre  la  pierre  froide. 

Torance parla le premier : 

—  As-tu  remarqué  ces  éclats  de  lumière  dans les murs ? 

La princesse réfléchit quelques secondes. 

— Je pencherais pour des éclats de cristaux ou des diamants. Et maintenant, que fait-on ? 

—  C'est  toi  qui  as  vu  cet  endroit  pendant  ta transe. 

— Oui. Mais c'est toi qui entends des voix. 

— Chut! Des pas… 

Le  claquement  sec  des  galvas  de  cuir  sur  les dalles résonnait à leurs oreilles. Torance poussa la jeune fille dans un renfoncement de pierre ouvert derrière  une  statue.  La  lueur  fauve  de  quelques torches  lécha  les  parois,  étirant  l'ombre démesurée  de  plusieurs  hommes.  Shanandra pensait à des prêtres; Torance, à des soldats. 

—  Ici  ?  Dans  un  sanctuaire  ?  s'étonna  la montagnarde. 

—  Ce  bruissement  métallique  que  l'on  entend ne provient pas de simples hardes de prêtres, mais de cottes de mailles légères comme en portent les soldats, répondit Torance. 

Croyant percevoir de la frustration dans le ton du  prince,  Shanandra  se  crispa.  Les  hommes croient  avoir  raison  alors  qu'ils  sont  souvent  loin du  compte.  La  jeune  fille  détestait  cette  attitude supérieure.  Elle  répliqua  qu'il  s'agissait  sûrement de 

prêtres, 

car 

les 

sanctuaires 

étaient 

formellement interdits à la soldatesque. 

—  On  n'est  pas  dans  tes  montagnes,  ici!  la rabroua  Torance  plus  durement  qu'il  ne  l'aurait voulu. 



Des  éclats  de  voix  interrompirent  leur  bras  de fer verbal. La lumière d'une torche glissa jusqu'au fond du goulot de pierre. 

— Capitaine! Aucune trace des fugitifs! 

L'homme  qui  tenait  la  torche  recula,  la  lueur s'estompa. Au bout de quelques secondes, Torance murmura, satisfait : 

— Soldats. 

D'après  Shanandra,  s'il  y  avait  effectivement des soldats dans le temple, ils y étaient sûrement entrés  à  l'insu  des  lamanes,  trop  jaloux  de  leurs secrets pour en partager la moindre  parcelle avec les militaires. 

— Voici une porte, fit-elle. 

Torance  grommela  une  réponse  indistincte  et poussa le battant. Un craquement sinistre déchira le silence. Un instant plus tard, ils se retrouvèrent dans un goulot encore plus sombre au bout duquel brillait une faible lueur de jour. 

—  Voyons  où  ça  nous  mène!  bougonna  le prince. 

Torance  regrettait  la  docilité  des  jeunes esclaves  qui  le  divertissaient  sans  jamais  se plaindre ou se montrer rebelles. 

— En tous les cas, termina-t-il, il s'agissait bien de soldats! 

La  jeune  fille  l'aurait  volontiers  étranglé. 

Heureusement,  ils  ne  tardèrent  pas  à  découvrir une  vaste  salle  aux  murs  complètement  nus. 

Sachant  que  les  temples  étaient  souvent somptueusement décorés, peints et ornés de frises incrustées d'or et de joyaux payés par le tribut des fidèles, Torance resta silencieux pendant quelques secondes. 

La montagnarde posa la main sur une paroi. 

— D'où vient cette pâle lumière ? 

— Regarde cette statue! 

— On dirait qu'elle soutient une sphère. 

Ils  firent  le  tour  d'un  colosse  en  bronze.  Vêtu d'une  toge  finement  sculptée,  celui-ci  était  arc-bouté. Jambes arquées, bras tendus au-dessus de sa  tête,  il  semblait  effectivement  soutenir  un énorme  globe  terrestre.  Les  deux  jeunes contemplèrent  ses  muscles  bandés  et  les excroissances  parfaitement  bien  rendues  de  ses veines  gonflées  à  se  rompre.  Son  front  luisait  de sueur,  ses  yeux  étaient  plissés  dans  l'effort,  ses mâchoires serrées. 

—  On  le  croirait  presque  vivant,  murmura Shanandra, impressionnée. 

—  Il  s'agit  du  Morphoss,  expliqua  Torance. 

C'est le dernier fils de Gaïa, son enfant mort-né. 

— Mort-né ? 

—  Oui.  Le  treizième  enfant.  Ne  voulant  pas l'abandonner  lors  du  partage  de  ses  terres,  Gaïa lui  a  fait  don  des  mondes  souterrains.  Par extension, le Morphoss est le dieu des morts. 

Shanandra  n'écoutait  que  d'une  seule  oreille. 

Remarquant  une  sorte  de  carte  gravée  dans  la pierre  de  la  paroi,  elle  laissa  Torance  discourir tout  seul  –  il  faisait  cela  si  bien!  –  et  gravit  les larges degrés d'un perron. 

Le prince expliquait, en passant sa main sur un des  bras  musculeux  du  colosse,  que  le  Morphoss était  très  proche  de  Midriko,  sa  sœur  artiste, fondatrice du royaume insulaire de Midrika. 

— Midriko et le Morphoss étaient très liés. Leur complicité  suscitait  la  jalousie  de  plusieurs  de leurs frères et sœurs. J'imagine que si ce temple a été jadis édifié par Midriko, elle a tenu à sculpter une représentation de son pauvre frère, exilé dans les  ténèbres  et  condamné  à  soutenir,  en  quelque sorte, le monde des vivants. 

Il  se  retourna  et  constata,  frustré,  que Shanandra ne l'écoutait plus. 

— Mais que fais-tu? 

Distraite  par  la  fresque  peinte  sur  le  mur,  la jeune  fille  ne  répondit  pas.  Torance  ajouta  que cette salle était sans doute une pièce secrète. 

— J'ai beau chercher, fit-il, vaguement inquiet, je  ne  trouve  aucune  porte  à  part  la  trouée  par laquelle nous sommes entrés. 

Il  rejoignit  la  montagnarde  et  certifia  qu'il reconnaissait cette carte. 



—  Les  Douze  Royaumes  dans  leurs  frontières originelles. 

— As-tu remarqué les éclats de pierre incrustés 

?  L'adolescent s'approcha davantage. 

— J'en compte treize. 

—  Dont  un  brille  différemment  des  autres, remarqua Shanandra en posant son ongle dessus. 

Torance fronça les sourcils. 

—  Cet  éclat  est  placé  sur  la  carte  à  l'endroit précis où se trouve la cité de Nivène. 

Shanandra  descendit  les  degrés  de  pierre,  se plaça au centre de la salle et reprit : 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Pendant  que  tu  t'écoutais discourir d'histoire et de mythologie… 

— Je ne m'écoutais pas discourir, je t'expliquais des… 

— Peu importe. Moi, je cherchais des réponses. 

Il  répéta  sur  un  ton  moqueur  le  dernier  mot qu'elle venait de prononcer, avant de s'agenouiller sur le sol. 

— Oh! s'exclama-t-il, stupéfait. 

Sous les dalles de cristal, à l'intérieur même du minerai de bromiur tirant sur le rose, avaient été sculptés plusieurs symboles. 

— On dirait qu'ils ont été peints jadis en lettres de sang, constata Torance. 

— Oui. Maintenant, lève-toi et regarde d'un peu plus loin… 

Torance poussa un juron. 

—  Deux  adolescents.  Une  fille  et  un  garçon, précisa Shanandra. 

La jeune fille n'eut pas besoin d'ajouter que ces deux  statues,  couchées  sous  la  surface  de  cristal tels des gisant de pierre, souriaient et se tenaient par la main. 

Le prince semblait réfléchir. 

—  Pourquoi  le  Mage  errant  nous  a-t-il  guidés jusqu'ici, d'après toi? 

Shanandra  étira  ses  bras  et  ses  jambes,  puis répondit : 

—  En  m'enlevant  de  la  forteresse  d'Orgk,  le Vénérable m'a prédit : « Tout commencera quand tu auras délivré la pierre. » 

D'instinct,  Torance  porta  la  main  à  sa  gemme bleue.  Doucement,  il  écarta  les  plis  de  son manteau  et  ceux  de  sa  toge.  La  pierre  était-elle plus  chaude  que  d'habitude?  Palpitait-elle  ainsi que les symboles gravés dans la dalle de bromiur? 

— As-tu peur ? le nargua Shanandra. 

—  En  ai-je  l'air?  se  défendit  le  prince  avec morgue. 

La  montagnarde  déclara  qu'à  son  avis,  leur présence  en  ces  lieux  avait  sûrement  un  rapport avec la signification des symboles. 

Regrettant  l'absence  de  Cristin  qui  aurait  pu l'aider  à  décrypter  les  signes,  Torance  s'accroupit de nouveau sur la dalle. Les deux statues allongées se  mouvaient  doucement  sous  la  surface  de  la pellicule  de  cristal.  La  voix  grave  de  Shanandra l'arracha à sa contemplation : 

— Ils ont l'air de sommeiller. 

— Pour moi, ils sont morts. 

La  montagnarde  fut  agacée  par  le  ton péremptoire  du  prince.  Mais,  déjà,  Torance traduisait les symboles. 

— Le premier représente un passage ou un rite. 

Le second, deux rives. Le troisième… 

— Là, le coupa Shanandra en s'agenouillant, la surface semble égratignée. 

Torance étudia le sol. 

—  Ce  n'est  pas  une  égratignure,  mais  une incrustation  dans  le  cristal  de  bromiur.  Une incrustation faite par une minuscule aiguille. 

Shanandra écarquilla les yeux. 

—  Tu  veux  dire  qu'un  artisan  aurait volontairement creusé la dalle ? 

Torance posa sa joue contre le cristal, scruta la petite encoche. 

— Ça a une forme précise. 

— Nous perdons notre temps! se découragea la jeune  fille  qui  se  sentait  oppressée  dans  cet endroit sans porte ni fenêtre. 

—  Au  contraire.  se  réjouit  Torance.  Le troisième  symbole  représente  la  connaissance, et… 

— Il s'approcha de la princesse, s'empara de la plaquette d'argile qui ornait sa gorge. 

—  C'est  le  Mage  errant  qui  nous  a  conduits jusqu'ici, et c'est lui aussi qui a chargé Cristin de te remettre  ce  pendentif  au  moment  où  nous atteindrions la cité de Nivène. 

—  Hésitant  sur  la  conduite  à  tenir,  Torance  et Shanandra échangèrent un regard perplexe. 

—  Plus  j'y  pense  et  plus…  commença  le  jeune prince. Attends! 

Il  décrocha  la  plaquette  d'argile  du  cordon  de cuir et la posa sur l'incrustation pratiquée dans la dalle. 

— C'est bien ce que je pensais. 

— Quoi ? 

—  L'espace  et  le  morceau  correspondent parfaitement. 

— Et alors ? 

—  Alors,  le  symbole  gravé  en  rouge  sur  ton pendentif représente l'illumination. En ajoutant ce dernier  symbole  aux  précédents,  je  traduirais  le message  de  cette  manière  :  «  Dans  le  passage entre  deux  rives  se  trouvent  la  connaissance  et l'illumination. » 

C'était toute une interprétation ! 

—  Pourquoi  affirmer  que  le  verbe  reliant  les différents  mots  est  «  se  trouvent  »  ?  s'enquit Shanandra. 

Torance  sentait  poindre  à  l'horizon  une nouvelle  querelle.  Il  s'en  plaignit  à  la  jeune  fille qui parla plutôt de « différend », ce qui n'était pas la  même  chose  du  tout.  Le  prince  ouvrait  la bouche pour rétorquer, quand les symboles peints sous la dalle s'affolèrent tels des insectes dérangés par des visiteurs. 

— Les deux gisant! s'écria Shanandra en faisant un pas en arrière. Ils ont ouvert les yeux! 

Les dalles se mirent à trembler violemment. 

—  Nous  avons  sûrement  déclenché  un mécanisme ! 

Une  plainte  sourde  monta  des profondeurs  du temple. Deux rayons écarlates allumèrent les yeux des  gisant  et  réchauffèrent  la  croûte  de  cristal. 

Une  lueur  sanguine  irradia  du  sol,  effaçant  par son  éclat  les  symboles  et  la  silhouette  même  des deux statues. 

— Fichons le camp! 

Torance  se  tourna  instinctivement  vers  la trouée  par  laquelle  ils  étaient  entrés.  Ne  la retrouvant pas, il mit sa main en visière et scruta les murs. 

— Nous sommes prisonniers! 

Shanandra posa une main sur son épaule. 

— L'issue s'est refermée, Torance. 



Un  faisceau  de  lumière  rouge  surgit  du  sol, rebondit  sur  le  plafond,  se  précipita  sur  la  carte gravée. L'éclat de cristal symbolisant le temple de Nivène s'alluma. 

Un bourdonnement, une sorte de iiii de plus en plus aigu, vrombissait. 

— Nous devons sortir d'ici ! paniqua Torance. 

Cherchant  à  repérer  la  présence  des  serpents lumineux, il plissa les yeux. La main de Shanandra se fit plus pesante sur son épaule. 

— Non! Nous devons rester, au contraire! 

— Tu es folle. 

Elle le dévisagea. 

— Il va te falloir être courageux. 

— Comment ? 

Elle s'éloigna de quelques pas. 

— Que… 

Jaillissant  de  la  carte  gravée,  le  rayon  écarlate frappa  Torance  en  pleine  poitrine.  L'adolescent hurla, puis s'affaissa au sol. Une affreuse odeur de chair  fondue  fit  tousser  la  jeune  fille.  Le  cœur battant,  elle  retourna  son  compagnon  évanoui  et grimaça.  Des  flammèches  rouges  s'accrochaient aux  pans  noircis  de  sa  toge.  Elle  les  étouffa  avec son propre manteau. 

Après  que  Shanandra  se  fut  assurée  que Torance respirait toujours, elle posa sa main sur la gemme  bleue.  Autour  de  celle-ci,  le  rayon  avait brûlé  la  peau  et  ramolli  les  fils  de  coriabe.  En constatant  que  l'énergie  du  temple  avait  en quelque  sorte  libéré  la  pierre,  la  princesse  se rappela  la  prophétie  que  lui  avait  faite  le  Mage errant.  Elle  surmonta  son  dégoût,  referma  ses doigts  autour  de  la  gemme  et  la  détacha doucement de la poitrine du prince. 
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 LE GUET-APENS  

La  pierre  du  destin  était  plus  petite  et  plus chaude  que  Shanandra  ne  l'aurait  cru.  Taillée  en ovale,  son  épaisseur  était  irrégulière.  Sa  face extérieure, d'un bleu turquoise, portait des taches sombres  de  lapis-lazuli  ainsi  que  de  nombreuses fractures  noirâtres.  Sa  face  intérieure  –  celle incrustée  dans  la  chair  de  l'adolescent–  était nettement  plus  foncée.  Poisseuse  de  sang,  elle conservait également sur ses arêtes des filaments de  coriabe  séchés.  Shanandra  se  demandait comment  une  si  modeste  chose  pouvait  être  si essentielle à leur mission de messagers. 

Elle  souleva  le  prince  par  les  aisselles,  le  tira. 

Submergée  par  la  fatigue  et  par  de  violents étourdissements,  elle  se  laissa  glisser  au  sol  et resta immobile, respirant l'odeur à la fois douce et musquée  des  cheveux  de  Torance.  Le  souffle  du garçon devenait de plus en plus court. Elle devait se relever, chercher une issue. 

Tout à coup, elle réalisa qu'à la place de la carte gravée  dans  la  paroi  –  l'endroit  d'où  le  rayon  de lumière  avait jailli  avant  de  frapper  Torance  –  se trouvait maintenant un énorme  

trou.  Traînant  le  jeune  homme  toujours évanoui, elle s'engouffra dans ce corridor secret. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  pas,  ses  vertiges  se dissipèrent. L'engourdissement  de  ses  mains,  par contre,  était  si  douloureux  qu'elle  dut  s'accroupir et fermer les yeux. 

Après  un  laps  de  temps  impossible  à déterminer,  des  gerbes  de  lumière  filtrèrent  sous ses  paupières.  Rassemblant  toutes  ses  forces,  la jeune fille les ouvrit à demi et crut rêver. 

Des  prêtres  effrayés  allaient  et  venaient.  Des bruits  de  portes  que  l'on  referme  violemment retentissaient,  des  ordres  brefs  fusaient,  des lanières de fouet claquaient. 

Dépouillée  de  son  mystère  et  de  son  aspect lugubre,  la  salle  de  cérémonie  était  à  présent illuminée par des torches. Des voix s'élevaient de tous côtés. « Ce sont bien eux… disaient-elles. Les deux autres ont été arrêtés… Le capitaine est parti inspecter les abords du temple… Tout le bâtiment est inondé de lumière… » 

Deux  soldats  empoignèrent  Torance  et l'arrachèrent à la jeune fille. 

— Elle résiste ! s'écria l'un d'eux. 

Jeté  sur  les  dalles  noires,  le  prince  émit  un grognement  de  douleur.  Shanandra  devait  réagir. 

Il lui fallait vaincre cet engourdissement glacé qui paralysait ses muscles, ouvrir les yeux, se relever. 

Des  mains  la  fouillèrent  sans  douceur.  On  lui arracha la gemme bleue. 

— Voilà ! clama fièrement un soldat. 

Il  présenta  la  pierre  à  son  supérieur  :  un homme  étrange,  grand,  fluet,  aux  longs  cheveux blancs et aux traits délicats. 

— Parfait ! fit celui-ci. Allez me chercher votre capitaine. 

Shanandra  fut  brusquement  prise  de  frissons. 

Avait-elle pris froid dans la chambre du Morphoss 

?  Ou  bien  était-ce  le  choc  ?  L'émotion  ?  La sensation,  quoique  désagréable,  était  moins inquiétante que la paralysie. 

L'homme  aux  cheveux  blancs  se  pencha  sur elle,  donna  encore  quelques  ordres.  Peu  après, Shanandra sentit qu'on lui enfilait un capuchon de cuir sur la tête. 

— Non! Non! hurla-t-elle. 

Elle se débattit, mais en vain. Des éclats de rire éclatèrent. Remontant le fil du temps, elle se crut revenue dans la forteresse de son oncle Elrick. Le roi d'Orgk  se  dressait  devant  elle  et  s'esclaffait. « 

Je  t'ai  enfin  retrouvée.  Tu  croyais  m'avoir échappée Tu es de nouveau en mon pouvoir. As-tu oublié comment tu devais utiliser ton don ? » 

— Maîtrisez-la! s'écria Astarée. 

Mais  les  soldats  de  Gorth  éprouvaient  toutes les  peines  du  monde  à  ficeler  la  jeune montagnarde.  Astarée  sortit  alors  d'une  des pochettes  suspendues  à  sa  ceinture  un  fragment de cristal rouge, qu'il brandit au-dessus de sa tête. 

Violemment 

assommée, 

Shanandra 

tomba 

inanimée sur le sol aux côtés du prince. 

—  Faites  des  nœuds  solides!  recommanda Astarée. 

Le  cristalomancien  fit  soigneusement  le  point sur  la  situation.  Depuis  l'attaque  du  campement de réfugiés, ils avaient galopé à bride abattue afin de  devancer  les  quatre  fugitifs  sur  la  route  de Nivène.  Parvenu  à  la  cité  une  heure  seulement avant Torance et Shanandra, Astarée avait mis au point un ambitieux plan d'action qui s'était révélé gagnant. Il se tourna vers un des soldats : 

—  Par  le  Morphoss  tout  puissant!  Où  donc  se cache votre capitaine ? 

Le militaire baissa les yeux. Aucun des soldats présents  ne  tenait  à  subir  les  foudres  de  cet éphèbe antipathique et mystérieux. 



— Il est sorti, maître, expliqua Pélinor. 

Astarée  sourit.  Après  maints  efforts,  il  était  à présent  respecté  de  tous.  Il  contempla  la  haute salle  et  les  quelques  cadavres  de  novices  laissés par  les  soldats.  La  prise  du  temple  ne  s'était  pas exactement déroulée selon ses désirs. Les lamanes avaient  feint  d'accepter  l'intrusion  des  soldats, mais  avaient  ensuite  fait  appel  à  leur  propre service  d'ordre.  Dans  la  mêlée,  des  combats avaient  éclaté  et  fait  quelques  victimes,  autant parmi les mercenaires des lamanes que  parmi les novices.  À  cette  occasion,  Astarée  avait  vu  de  ses yeux  l'efficacité  implacable  des  hommes  de  silex, et s'était félicité de les avoir à ses côtés. 

Il  se  pencha  sur  Torance  et  Shanandra.  Le jeune  prince  était  en  piteux  état.  Son  thorax semblait  avoir  été  brûlé.  Sa  peau,  noircie  à l'endroit où avait été cousue la pierre, exhalait une pestilence  insupportable.  Le  cristalomancien  eut une pensée pour le Mage errant. 

En  fixant  la  pierre  du  destin  sur  le  thorax  du prince,  il  a  cru  la  mettre  à  l'abri  de  toutes  les convoitises. Il a bien failli réussir. 

Quels pouvoirs recelait cette pierre fabuleuse ? 

De  quelle  manière  pouvait-elle  aider  les  deux messagers  à  accomplir  leur  mission  ?  Une troisième  question  hantait  le  cristalomancien  : quelle était la suite du vaste plan mis en œuvre par le Mage errant ? 

Astarée  contempla  le  visage  du  prince,  passa ses doigts sur ses yeux clos, l'arête de son nez, ses lèvres pleines. Le jeune homme était mince, mais vigoureux.  Le  cristalomancien  écouta  son  souffle et en déduisit que s'il était encore inconscient, son état n'était pas aussi inquiétant qu'il l'avait pensé au  premier  abord.  Un  instant,  il  voulut débarrasser  la  montagnarde  de  son  capuchon  et mesurer son regard au sien. Mais il suspendit son geste. 

Paléas,  dans  sa  complète  confession,  l'avait bien  mis  en  garde  :  le  regard  de  Shanandra pouvait  se  révéler  très  dangereux.  Mieux  valait donc ne prendre aucun risque pour le moment. Il se  redressa  :  nul  ne  se  doutait  combien  il  avait envie  de  défier  cette  fille!  De  l'empoigner  par  les cheveux,  de  soutenir  la  flamme  de  ses  yeux supposément 

démoniaques, 

de 

lui 

faire 

comprendre  que,  désormais,  elle  et  son compagnon étaient en son pouvoir. 

— Vous ! s'impatienta-t-il. 

Le soldat interpellé se mit au garde à vous. 

— Allez me chercher votre capitaine. 

Ces  mots  résonnaient  encore  sous  les colonnades  quand  Gorth  pénétra  dans  la  salle. 

Harassé, l'air sombre, il portait des traces de suie sur le visage. 



—  Eh  bien,  grommela  Astarée,  quelle  est  la situation ? 

—  Les  troupes  du  Pacha  de  Nivène  sont rassemblées  à  l'extérieur  du  temple.  La  foule gronde de colère. 

— Peuvent-ils nous empêcher de sortir ? 

Gorth cligna des paupières. 

— Je vous ai posé une question, capitaine! 

L'officier fut tiré de sa rêverie. 

—  Les  deux  messagers  sont  à  nous,  insista Astarée. Nous devons gagner la Gorée au plus vite. 

Vos hommes sont-ils en mesure de nous préserver de cette populace stupide ? 

Gorth  se  rapprocha.  Impressionné  malgré  lui, le cristalomancien recula d'un pas. 

—  Vous  faites  erreur,  corrigea  l'officier.  La population  et  le  Pacha  nous  en  voulaient  d'avoir violé  leur  temple,  mais  les  circonstances  sont  à présent bien différentes. 

— Différentes ? 

Astarée était perplexe. Gorth le traîna de force vers  une  étroite  meurtrière.  Tout  d'abord,  le cristalomancien n'aperçut qu'un ciel tirant sur l'or et  le  mauve.  Une  désagréable  odeur  de  paille enflammée  lui  vint  aux  narines  et  le  fit  tousser. 

Des  cris,  des  appels  de  détresse  retentissaient, accompagnés  par  des  piétinements  désordonnés et  par  le  glapissement  féroce  de  plusieurs  évroks pris de panique. 

— Mais que se passe-t-il ? s'écria Astarée. 

— La cité est assiégée. 

— Quoi ? 

— La Confrérie des Bardérault a lancé plusieurs attaques. 

Devant  l'incompréhension  du  cristalomancien, Gorth  éprouva  un  malin  plaisir  à  lui  tracer  en quelques  mots  un  portrait  géopolitique  de  la région.  Nivène,  la  riche  cité,  avait  toujours  été convoitée  par  le  peuple  des  montagnes.  Depuis des  siècles,  celui-ci  revendiquait  l'enclave  de Nivène.  Une  cinquantaine  d'années  auparavant, les Pachas de Nivène avaient signé des accords de protection  avec  les  rois  de  Gorée.  Sarcolem  lui-même avait entériné cet accord dès son accession au trône. 

Ce que Gorth lui confia par la suite fit tiquer le cristalomancien. 

—  Le  Pacha  sait  que  nous  sommes  mandatés par  Sarcolem.  Puisque  les  têtes  des  émissaires qu'il  a  envoyés  auprès  des  chefs  montagnards  lui ont  été  retournées  dans  des  paniers,  il  demande notre  aide  pour  défendre  sa  cité  et  ses concitoyens. 

Astarée  était  dans  tous  ses  états.  Avoir  tant lutté pour capturer les deux messagers, et risquer à  présent  de  les  perdre  à  cause  d'une  ridicule guerre entre autochtones ! 

— Il y a ici des milliers de femmes et d'enfants, plaida  Gorth.  La  milice  du  Pacha  ne  fait  pas  le poids.  Les  murailles  de  la  ville  ne  tiendront  pas longtemps. 

L'officier 

attendait 

une 

réponse. 

Le 

cristalomancien  eut  la  curieuse  et  déplaisante impression  que  celui-ci  lui  lançait  un  défi silencieux. 

—  Pas  question!  laissa-t-il  tomber.  Notre mission est prioritaire. Le roi tient par-dessus tout à  récupérer ces  deux  adolescents.  Et,  croyez-moi, il se moque pas mal du Pacha de Nivène. 

—  Nous  disposons  des  hommes  nécessaires. 

Nous  pouvons  tenter  de  les  sauver!  insista  le capitaine. 

Astarée s'étonna : 

— Que de sollicitude de la part d'un ex-homme de silex! 

Piqué  au  vif,  Gorth  retint  la  réponse  cinglante qu'il avait au bord des lèvres. Un éclair de mépris passa  dans  ses  yeux  sombres  légèrement globuleux. Il ravala sa colère. Mais tentant encore une fois de convaincre Astarée, il rétorqua : 

— Les montagnards ont coupé la route du nord et  sont  en  train  de  terminer  l'encerclement  de  la cité. 

— Vous êtes-vous procuré la cage de fer que je vous ai demandée ? s'enquit le cristalomancien. 

Gorth opina du chef. 

— Bien. Alors… 

Astarée sortit de son long manteau un rouleau d'ogrove  fermé  par  un  cordon  de  cuir,  le  déroula sur un lutrin de prière et l'étudia. 

—  Vos  hommes  peuvent-ils  nous  dégager  une sortie ? 

Ils  disposaient  d'une  trentaine  de  soldats  plus une  compagnie  entière  d'hommes  de  silex.  Gorth opina de nouveau. 

—  …  alors,  reprit  Astarée,  enfermez  les  deux messagers  dans  la  cage.  Nous  contournerons  la région des combats par l'est. 

Le capitaine fronça les sourcils. 

—  Vous  ne  comptez  pas  traverser  la  vallée maudite! 

—  Nous  n'y  entrerons  que  le  temps  nécessaire pour semer une éventuelle poursuite. Après, nous couperons au nord. 

—  Les  animaux  sauvages  eux-mêmes  ne s'aventurent  jamais  dans  cette  vallée,  signala Gorth. Mes hommes…  

—  Vos  hommes  obéiront  aux  ordres  ou  ils seront exécutés. 

Astarée prit la gemme bleue dans sa main et la caressa. 

Il  n'était  pas  question  de  reculer.  L'enjeu représenté  par  les  deux  messagers  dépassait  de loin  toutes  les  révoltes,  les  guerres,  les révolutions. 

Il  sentait  peser  sur  sa  nuque  le  regard courroucé de l'officier. 

—  Vous  sentez-vous  une  responsabilité  vis-à-

vis  des  Nivénois,  capitaine  ?  Non  ?  Eh  bien,  moi non plus. Préparez-vous à quitter la cité. 

Gorth  obéit  à  contrecœur  Il  entendait  dans  sa tête  le  mugissement  lointain  d'un  océan  gris  aux eaux  froides,  aux  vagues  couronnées  d'écume argentée.  Un  souvenir  bien  à  lui  qui  l'aidait  à passer au travers des moments difficiles…  
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 DES LAMBEAUX DE 

 BRUME 

Paléas se retourna sur sa selle  et contempla la cité  de  Nivène,  abandonnée  au  tumulte  et  aux flammes.  Ce  paysage  poignant  de  douleur  et  de cris  lui  remémora  de  pénibles  souvenirs.  Une violente  nausée  monta  à  ses  lèvres,  mais  il  sut  la contrôler. 

Astarée  chevauchait  non  loin  de  lui,  devant  le chariot portant la cage en fer dans laquelle étaient enfermés  Torance  et  Shanandra.  De  temps  en temps,  le  cristalomancien  jetait  un  regard circonspect  au  jeune  voleur.  Astarée  s'attendait-il à ce que Paléas fasse quoi que ce soit pour venir en aide à ses anciens compagnons ? 

Le détrousseur sourit en lui-même car, dans les circonstances,  il  n'en  ferait  rien.  Comment rassurer son geôlier sur la pureté de ses intentions 

?  Son  but  n'avait  pas  changé  :  survivre,  peu importe les moyens. Cette ville même, assiégée et bientôt livrée au pillage, était pour lui une raison supplémentaire  de  partir  loin,  de  fuir,  d'oublier, de tout recommencer. 

Je  veux  le  pouvoir,  songea  Paléas,  la  tête engoncée  dans  ses  trois  capuchons.  La  force, l'indépendance, la liberté. 

Astarée,  il  en  était  certain,  ne  l'avait  pas épargné  sans  raison.  À  la  pensée  qu'il  faisait  en quelque  sorte  partie  des  projets  ourdis  par  le cristalomancien,  Paléas  se  sentait  rassuré.  Il survivrait. 

Étroitement  ficelés  l'un  à  l'autre  sur  un  âne braillard  volé  au  marché  de  Nivène,  Lolène  et Cristin  restaient  prostrés.  Parfois,  l'apprentie guérisseuse  décochait  à  Paléas  un  regard  étonné, voilé  de  tristesse,  qui  agaçait  le  voleur.  Que voulait-elle qu'il fasse ? Pour prouver qu'il n'était pas  mieux  traité  que  les  autres,  il  exhiba  ses poignets  entravés  par  de  solides  liens.  Cristin  le chauve  ne  regardait  jamais  dans  sa  direction  et c'était  tout  aussi  bien,  car  Paléas  ne  l'appréciait guère. 



Les  gens  qui  prétendaient  tout  savoir  lui hérissaient  le  poil  des  bras.  Lorsqu'il  songeait  à Cristin, d'anciennes humiliations remontaient à la surface  de  sa  conscience.  Par  le  passé,  le  jeune voleur  avait  été  jugé  et  humilié  par  ce  genre  de prétentieux.  Il  avait  fui  leurs  moqueries,  et  il fuyait encore aujourd'hui. 

Le  capitaine  non  plus  ne  lui  accordait  aucune attention. En parfait officier, il veillait à ce que ses soldats continuent à bien encadrer le chariot. 

Pour  échapper  aux  questions  et  aux  reproches silencieux  de  Lolène,  aux  martèlements  réguliers des  sabots  sur  le  sol,  aux  effluves  piquants  des hameaux  incendiés  par  les  montagnards,  Paléas repassait les derniers événements dans sa tête. 

Gorth et deux soldats avaient traîné Torance et Shanandra hors du temple jusqu'au chariot, et les avaient  enfermés  dans  la  cage.  Afin  de  les soustraire  à  l'excitation  de  la  foule  qui  grondait, l'officier  avait  recouvert  la  geôle  d'une  bâche  en cuir d'évrok. 

Paléas  avait  senti  la  panique  monter  dans  la populace.  Il  connaissait  bien  ce  sentiment d'angoisse qui glaçait le ventre et tapissait la peau de sueurs froides. D'épouvantables barrissements d'évroks  retentissaient  à  l'extérieur  des  frêles remparts  de  la  cité.  Déjà,  les  villages  voisins  de Nivène étaient la proie des flammes. On entendait les  appels  au  secours  des  paysans,  les  cris  de quelques  marchands  surpris  par  le  déferlement des troupes montagnardes. 

Le  Héraut  du  Pacha  de  Nivène  était  venu supplier Astarée de rester dans les murs de la ville pour  défendre  celle-ci.  À  entendre  le  Pacha,  la milice seule ne pouvait opposer qu'une résistance illusoire. Devant l'indifférence du cristalomancien, le  Pacha  s'était  tourné  vers  le  capitaine  Gorth,  et avait promis aux hommes de ce dernier une forte somme en or s'ils restaient. 

Dehors, la populace réclamait la libération des deux adolescents enfermés. 

— Ce sont les envoyés de la déesse! 

— Les messagers sont avec nous! 

— Relâchez-les! 

Astarée  avait  serré  les  dents.  Comment  ces gens  avaient-ils  appris  que  les  messagers  se trouvaient dans leurs murs ? Paléas avait ensuite entendu le cristalomancien prononcer les mots : « 

Évernia, Mage errant, légende et Servants. » 

Des hommes portant sur le visage des masques en  bois  peint  se  mêlaient  à  la  foule.  Vêtus  de lourdes  peaux  de  loup,  ils  dévisageaient  les soldats, mais ne semblaient pas prêts à engager le combat  pour  libérer  eux-mêmes  les  messagers. 

Paléas  avait  suivi  les  regards  anxieux  du cristalomancien.  Cherchait-il  cet  insaisissable Mage errant dont parlaient les légendes ? 

Ordonnant  à  Gorth  de  repousser  sans  pitié toute  initiative  du  peuple,  Astarée  avait  ensuite donné  le  signal  du  départ.  La  porte  de  la  sortie nord  ayant  été  fermée  pour  empêcher  les montagnards  d'entrer,  le  cristalomancien  l'avait fait rouvrir. 

Paléas  s'était  attendu  à  ce  que  les  assiégeants les  repoussent  ou  les  attaquent.  Contre  toute attente,  Astarée  avait  piqué  des  deux  et  s'était éloigné  pour  aller  parlementer  avec  les  chefs montagnards. 

Paléas  revécut,  le  souffle  court,  le  moment  où les  énormes  évroks  de  guerre  aux  fronts  et  aux encolures harnachées d'épaisses cuirasses avaient cédé le passage. Qu'avait bien pu leur dire ou leur promettre  Astarée  pour  que  les  montagnards, réputés  violents  et  barbares,  les  laissent  ainsi passer. 

Sur  le  coup,  le  jeune  détrousseur  n'avait  pas compris.  Avec  le  recul,  cependant,  alors  qu'ils arrivaient  à  l'embouchure  de  ce  que  les  gens  de Nivène  appelaient  avec  effroi  «  la  bouche  du Morphoss », Paléas commençait à saisir. 

En quittant les lieux avec ses hommes de silex, Astarée  donnait  l'assurance  aux  montagnards qu'ils  n'auraient  pas  à  affronter  les  redoutables tueurs du roi de Gorée. En nous dirigeant vers la vallée maudite, nous leur laissons les mains libres pour saccager la cité. 

Les  chefs  montagnards  n'étaient  d'ailleurs  pas aussi idiots ou grossiers qu'on le racontait dans les autres  royaumes.  Afin  de  s'assurer  qu'Astarée  ne soit pas tenté de faire demi-tour pour les prendre à revers, ils avaient escorté le convoi jusqu'au seuil de la vallée. 

En  considérant  les  énormes  blocs  de  granite qui  délimitaient  l'entrée  du  vaste  goulot  sombre, Paléas  ressentit  dans  son  ventre  les  prémisses familières  de  la  peur.  Une  brume  poisseuse, lourde  et  humide,  s'accrochait  aux  éperons rocheux.  Lentement,  les  hommes  de  Gorth  s'y noyèrent,  sous  le  regard  acéré  des  éclaireurs montagnards. 

Paléas  tendit  la  main  devant  ses  yeux.  Peu  à peu,  ses  doigts  et  son  avant-bras  furent  happés par  le  brouillard.  Lorsque  les  banderoles évanescentes  léchèrent  son  visage,  l'adolescent retint  son  souffle.  Autour  de  lui,  les  soldats n'étaient guère plus rassurés. Les hommes de silex seuls  cheminaient  sans  émotion  apparente.  Ce sont des bêtes à tuer, se rappela-t-il. 

Torance  et  Shanandra  demeuraient  immobiles dans  leur  cage.  Lolène  et  Cristin  fermaient  les yeux  pour  échapper  aux  griffes  blafardes  qui  se tendaient  vers  eux.  Gorth  encourageait  ses troupes à ouvrir l’œil et à se tenir sur leurs gardes. 

Astarée  scrutait  la  pénombre  qui  avançait  de concert avec la brume. 

Voici  donc  quelle  était  cette  fameuse  vallée dont  le  garçon  avait  entendu  parler  dès  son arrivée  à  Nivène.  Juste  avant  qu'Astarée  ne s'introduise  dans  le  temple  en  compagnie  de Gorth,  il  avait  surpris  quelques  discussions  et confidences  concernant  cet  endroit  maudit  qui était en quelque sorte l'antichambre des territoires enneigés  sur  lesquels  régnaient  les  seigneurs montagnards. 

Paléas  ne  distinguait  que  partiellement  les soldats  qui  l'encadraient.  De  temps  en  temps,  un cheval  hennissait,  bientôt  imité  par  plusieurs  de ses congénères. 

— Avancez! Avancez! ordonnait Gorth. 

Après  un  temps  qui  leur  sembla  durer  une éternité, progressant dans une nappe de brume de plus  en  plus  opaque  et  humide,  un  vacarme épouvantable  figea  d'effroi  les  hommes.  D'abord aussi  surpris  que  les  autres,  le  capitaine  passa dans les rangs pour annoncer qu'il s'agissait d'un éboulement  et  que  la  chose  devait  être  normale dans un endroit aussi encaissé et rocheux. 

Mais Paléas avait entendu assez de mensonges, dans  sa  jeune  vie  de  vagabond,  pour  déceler l'hésitation  et  la  duplicité  sous  les  belles  paroles de l'officier. 

X 

Après des heures perdues à chercher en vain un passage vers le nord, force était d'admettre que ce long étranglement de pierre était un conduit sans faille qui menait directement au cœur de la vallée. 

Le  brouillard  était  toujours  aussi  dense,  au  point que  l'on  pouvait  presque  en  tenir  des  morceaux dans ses mains. Parfois, ils croisaient des végétaux aux  ramures  noirâtres  parsemés  d'une  poudre blanche et inconnue qui n'exhalait aucun parfum. 

Gorth  et  Astarée  s'étaient  une  fois  de  plus mesurés  l'un  à  l'autre.  Le  premier  critiquait  le plan  démentiel  du  cristalomancien,  le  second  se plaignait du manque de support et de conseils du capitaine. 

—  Dressons  le  bivouac  pour  la  nuit,  décida Astarée. Demain, nous ferons demi-tour. 

Plusieurs  soldats  osèrent  prétendre  que l'éboulement entendu plus tôt était une manœuvre des  montagnards  pour  empêcher  leur  groupe  de rebrousser  chemin.  Le  cristalomancien  ordonna que ces soldats trop bavards fussent fouettés sur-le-champ. 

Des  torches  avaient  été  plantées  dans  le  sol pour  délimiter  le  camp.  Leurs  flammes  étaient tour  à  tour  aspirées  et  déformées  par  les  volutes de  brume.  L'encaissement  rocheux  était  changé comme  par  magie  en  une  vaste  caverne luminescente  où  chaque  bruit  et  chaque  parole étaient  amplifiés.  Le  raclement  de  quelques cuillères  en  métal  frottant  contre  des  poêlons  en fonte  résonnait  pendant  de  longues  secondes.  De simples murmures se changeaient en grondement et  ricochaient  contre  les  masses  granitiques. 

Puisée  à  même  quatre  tonneaux  fixés  à  l'unique chariot,  l'eau  était  transvidée  dans  de  petits pichets  en  étain  qui  circulaient  d'homme  à homme. 

Astarée  poussa  de  côté  le  soldat  chargé  de nourrir les prisonniers et se pencha sur Lolène et Cristin.  Toujours  attachés  dos  à  dos,  les  deux adolescents se crispèrent. 

—  N'aie  pas  peur,  Lolène,  l'encouragea  le scribe. 

Si  elle  avait  pu  se  recroqueviller  davantage, Lolène  l'aurait  fait,  car  l'expression  du cristalomancien ne lui disait rien qui vaille. 

Astarée s'accroupit devant Cristin. 

— Ainsi, tu es un scribe du temple de Gorum. 

Le  jeune  érudit  renifla  sans  répondre.  Le cristalomancien sourit. 

— As-tu peur de moi ? 

Nouveau reniflement. 

— Je connais le texte du chant écrit il y a cent ans par le Mage errant, poursuivit Astarée. Je sais que les deux messagers doivent être secondés par plusieurs compagnons. 

Il plaça un de ses cristaux vert émeraude sur le front  du  garçon  et  inspira  profondément.  Lolène sentit  les  muscles  du  dos  de  Cristin  se  nouer. 

L'instant  suivant,  le  garçon  hurla  de  douleur.  Ne pouvant  qu'imaginer  les  souffrances  de  son  ami, Lolène  laissa  ses  larmes  couler  sur  ses  joues. 

Quelques minutes s'écoulèrent, pendant lesquelles les  cris  du  jeune  scribe  emplirent  les  oreilles  de chacun. 

— Bien, bien, fit Astarée en reprenant son petit cristal de lecture. 

Il  étouffa  un  rire,  fit  remarquer  à  Cristin, haletant et inquiet, que tout le monde avait droit à ses  petits  secrets.  Il  se  campa  ensuite  devant l'apprentie  guérisseuse.  Lolène  frissonna  de terreur. Astarée prit son visage dans sa main fine et la rassura : 

— Si tu me laisses pénétrer dans ton âme sans opposer  de  résistance,  je  lirai  en  toi  sans  te  faire de  mal.  Ton  ami  a  eu  peur.  Toi,  reste  calme.  Je veux simplement savoir qui tu es. 

Le  cristalomancien  posa  son  cristal  sur  la tempe  droite  de  la  jeune  Élissandrienne.  Celle-ci serra les mâchoires et émit de petits cris humides et  effrayés.  De  temps  en  temps,  Astarée  lui caressait la joue. 



— Oui, oui, je vois, je vois, marmonnait-il. 

Lorsque  arriva  le  tour  de  Paléas  –  assis,  bras noués dans le dos – , Astarée lui tapota les joues. 

Déjà,  à  leur  première  rencontre  dans  le  camp  de réfugiés,  le  voleur  avait  senti  le  parfum  ténu qu'exhalait la peau du jeune homme aux cheveux blancs.  Depuis,  quelques  détails  à  son  sujet l'avaient troublé et inquiété. D'abord son esclave, le  vieux  et  peu  bavard  Pélinor,  ne  le  quittait jamais d'une semelle et se fendait en quatre pour exaucer tous ses caprices. Ensuite, à chaque halte, Pélinor  montait  pour  son  maître  une  tente  dans laquelle Astarée s'engouffrait et restait allongé de longues  heures.  Et,  maintenant,  ces  étranges manières… 

— Je vous ai déjà tout dit! se plaignit Paléas en se tortillant dans ses liens. 

— Je veux savoir ce que tu m'as caché. Je veux connaître tes passions, tes espoirs, tes craintes, tes regrets, tes actes les plus noirs. 

Paléas hurla deux fois plus que Cristin. Astarée parut  satisfait  de  l'expérience.  Lorsque  le cristalomancien  se  releva,  il  ricana  en  répétant que, décidément, chacun avait droit à ses secrets. 

À  la  grande  stupéfaction  des  soldats  présents,  il remit  à  chacun  des  trois  jeunes  un  petit  cristal ambré. 

— C'est, disons-le ainsi, un cadeau… 



Il  les  abandonna  sans  un  mot  de  plus.  Les hommes parurent soulagés que les interrogatoires soient enfin terminés. 

Astarée  s'approcha  de  la  cage  dans  laquelle Torance  et  Shanandra  demeuraient  prostrés.  Les soldats  s'écartèrent  devant  le  cristalomancien. 

Gorth  lui-même,  qui  avait  trouvé  étrange  le  « 

cadeau  »  fait  aux  trois  prisonniers,  recula  d'un pas. 

Curieux,  néanmoins,  d'assister  au  face-à-face entre  un  cristalomancien  royal  et  les  deux messagers de la légende, il s'assit près du chariot dans  la  brume.  Autour,  quelques  hommes montaient la garde; d'autres étaient chargés de la corvée  d'eau.  D'autres,  encore,  préparaient  les paillasses pour la nuit. 

Astarée  fit  lentement  le  tour  de  la  cage découverte.  Depuis  leur  capture,  les  deux messagers n'avaient pas prononcé un seul mot. La fille portait encore sa cagoule de cuir sur le visage. 

Le  prince  avait  les  yeux  fermés.  De  temps  en temps,  son  visage  se  crispait  de  douleur.  Tous deux  étaient  étroitement  maintenus  l'un  contre l'autre par de solides chaînes. Les bras noués dans le  dos,  ils  ne  semblaient  plus  représenter  la moindre  menace.  Malgré  ces  précautions,  le cristalomancien  ne  comptait  prendre  aucun risque. 



—  Ainsi,  déclara  Astarée,  voici  les  deux messagers  choisis  par  le  Mage  errant  pour accomplir « le Grand Œuvre ». 

Notant  l'étonnement  du  jeune  homme,  le cristalomancien sourit. 

— Oui. Je suis au courant au sujet du « Grand Œuvre ». 

Gorth  anticipa  le  moment  où  Astarée  allait poser  son  cristal  sur  le  front  de  Torance.  Mais  le cristalomancien poursuivit sans même tenter une lecture : 

—  Connaissez-vous  le  but  de  votre  mission  ? 

Oh!  je  sais.  Vous  devez  «  sauver  l'âme  des hommes ». Mais un tel projet est vaste et fou. De quelle  manière  comptez-vous  accomplir  pareil miracles ? 

Il sortit d'une de ses pochettes la gemme bleue, volée à la montagnarde dans le temple, et la plaça devant ses yeux. 

— J'ai ici la pierre du destin que Shanandra a, selon le texte de la légende, « libéré ». Savez-vous quels sont ses pouvoirs ? Son utilité ? 

Shanandra  redressa  la  tête  sous  sa  cagoule. 

Torance battit nerveusement des paupières. 

— Vous l'ignorez, n'est-ce pas ? 

— Que nous voulez-vous ? gronda finalement la jeune fille. 

Sa  voix,  encore  plus  rauque  que  d'ordinaire, était déformée par l'épais tissu. 

— Je suis envoyé par Sarcolem, le roi de Gorée. 

Par  nature,  les  rois  ne  supportent  pas  la concurrence. Les élus, les prophètes, les illuminés les  dérangent  et  les  ennuient.  Pis  que  ça,  ils  leur font peur. 

Shanandra rit sous sa cagoule. 

—  Te  moquerais-tu  de  Sarcolem  de  Gorée, jeune impertinente ? grinça Astarée. 

— Qui es-tu, toi qui parles de la crainte des rois 

? Si le mystique nota le silence du garçon, il ne put s'empêcher d'admirer l'aplomb dont faisait preuve la fille. 

—  Je  suis  Astarée,  le  grand  cristalomancien royal. 

Nullement  impressionnée,  Shanandra  reprit  à voix basse : 

—  Si  nous  suscitons  tant  de  frayeur  chez  les puissants, pourquoi,  toi qui  n'en  es  pas  un,  ne  te joindrais-tu pas à nous au lieu de nous livrer à ton maître ? 

Abasourdi  par  cette  proposition  des  plus inattendues,  Astarée  se  fendit  à  son  tour  d'un grand éclat de rire. 

— Quelle impétuosité! s'exclama-t-il. 

Gorth,  attentif  au  moindre  mot,  était  dans l'expectative. Cette fille ne manquait vraiment pas d'audace. 



—  Le  temps  des  rois  s'achève,  déclara Shanandra,  leur  pouvoir  vacille.  Nous  sommes venus. 

Astarée s'approcha plus près et murmura : 

— Es-tu sérieuse, jeune impudente ? 

—  Nous  ignorons  comment  accomplir  notre mission, c'est vrai, mais nous n'allons pas tarder à l'apprendre.  Passe  de  notre  côté  au  lieu  de  servir aveuglément les intérêts d'un roi dont la déesse a décidé la perte. 

Un long silence suivit cette tirade. Gorth tendit l'oreille, car il n'était pas certain d'avoir tout saisi. 

Astarée se fit cinglant. 

—  Tu  t'égares.  En  vérité  tu  as  peur,  tu  es confuse,  tu  es  désemparée.  Sache  que  la  fidélité est  une  denrée  rare  et  précieuse.  Elle  ne  s'achète pas.  Mais  je  te  retourne  la  proposition.  Pourquoi ne  pas  utiliser  vos  pouvoirs  pour  servir  les  rois ? 

Connais-tu le Mage errant ? Lui fais-tu confiance ? 

Puisque  Shanandra  ne  répondait  pas,  Astarée rit de nouveau. 

—  Je  vois  que  ta  fidélité  à  toi  vacille,  jeune messagère.  Ma  mission  à  moi  est  claire  :  vous livrer à mon seigneur pour qu'il tue dans l’œuf le Grand Œuvre de ce Mage suffisant et prétentieux qui  affirme  pouvoir  mettre  à  bas  le  pouvoir  des rois. 

— Quel sort nous réserve ton maître ? s'enquit soudain Torance. 

Le cristalomancien se tourna vers le prince. 

— As-tu peur ? Oui, je sens que tu doutes, que d'anciennes  frayeurs  te  submergent.  Demain, nous sortirons de cette vallée. 

Avant  de  disparaître  dans  la  brume,  Astarée ajouta  qu'il  tenait  à  leur  faire  découvrir  les immenses  plaines  rocailleuses  du  magnifique royaume de Gorée. 

Finalement,  ces  messagers  n'étaient  pas  aussi dangereux qu'ils semblaient l'être. Astarée avait-il perdu  son  temps  en  décryptant  le  passé  de  leurs compagnon ? 

Lorsque  ces  deux  là  seront  enfermés  dans  les oubliettes  du  palais,  les  peuples  oublieront  vite leur existence. 
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Torance était heureux de pouvoir tenir dans sa main  une  poignée  de  sable  brun  dont  les  grains, épais  et  lourds,  glissaient  entre  ses  doigts. 

Accroupi,  il  goûtait  avec  délices  sur  sa  peau l'ombre  profilée  par  les  grands  obélisques  de pierre. 

— C'est bien ici, déclara-t-il. 

Il  se  retourna,  aperçut  Shanandra,  s'étonna l'espace  d'une  seconde  que  le  contour  de  ses épaules  ruisselle  d'une  tendre  lumière  qui  ne provenait pas du soleil. 

—  C'est  ici  que  tu  as  passé  ton  enfances demanda  la  montagnarde  en  promenant  un regard  circonspect  sur  l'esplanade,  les  hautes murailles, la porte colossale et les larges degrés de pierre  menant  à  ce  que  Torance  appelait  le pérismet. 

—  Nous  sommes  au  palais  royal  d'Éloria, confirma le prince. 

Il  porta  la  poignée  de  sable  à  son  visage  et respira doucement les grains chauds. 

—  Suspicions,  cabales,  jalousies,  goût  du pouvoir… 

—  Si  nous  montions  le  coupa  Shanandra  en prenant les devants. 

Les  pans  de  son  manteau  de  laine  blanc voletèrent  sur  ses  hauts-de-chausses  fourrés. 

Torance se demandait si elle avait aussi chaud que lui. — Attends! 

Il la rattrapa. 

Écrasant  les  colonnes  et  leurs  frontons  de pierre  décorés  de  fresques  aux  couleurs  vives,  le ciel se mouvait en tourbillons ocre et rouges. 

— Entends-tu ce bruit, Torance ? 

L'adolescent tendit l'oreille; il ne reconnut pas l'origine  de  ce  tintement  furtif,  à  résonance métallique.  Sans  doute  agacée  par  son  silence, Shanandra ajouta : 

—  Tu  sais  quand  même  que  nous  sommes  en train de rêver, n'est-ce pas ? 

— Me prendrais-tu pour un imbécile ? rétorqua le prince avec morgue. 

En pénétrant dans le gymnase, il se demandait tout  de  même  ce  qu'ils  faisaient  tous  deux  en Terre d'Élorîm. 

Soudain,  une  crispation  de  tout  son  corps  et une  douleur  dans  le  bas  du  dos  l'obligea  à  se mordre les lèvres jusqu'au sang. Une sueur froide baignait  ses  aisselles.  Il  essuya  son  front  d'un revers  de  main,  battit  des  paupières.  Je  ne  me sens  pas  bien…  songea-t-il  en  emboîtant  à contrecœur le pas à son amie. 

L'intérieur  du  pérismet  était  si  réel  que Torance eut envie de toucher les piliers. Le bronze ne brûlait pas, car la lumière du soleil ne pénétrait jamais  directement  par  les  plafonds  couverts  de treillis  parfumés.  La  forte  odeur  d'alchimie,  une pâte  désinfectante  composée  d'amandes  douces, d'oranges  et  d'épices,  se  mélangeait  à  celle  du menthol,  du  sel  et  de  la  poudre  d'os  de  bardane dont  se  servaient  les  princes  pour  se  laver  les mains. 

—  Il  y  a  eu  des  combats,  aujourd'hui!  se contenta de préciser Torance. 

Shanandra plissait le nez. 

— Écoute! 

Le  jeune  homme  entendit  de  nouveau  ce tintement lointain, furtif, métallique. 

— À mon avis, ajouta Shanandra, tes princes se battent encore… 

Les  deux  compagnons  descendirent  quelques degrés et faillirent se cogner contre une sentinelle de la reine Calliope. 

— Drôle de garde! fit Shanandra en considérant l'étrange spectacle. 

Torance  ne  fit  aucun  commentaire.  Sa  gemme bleue  lui  brûlait  la  peau.  Se  rappelant  toutefois que  la  pierre  du  destin  n'était  plus  fixée  sur  son plexus  solaire,  il  écarta  les  pans  de  sa  toge.  À  la place palpitait une noix de lumière sombre. 

Shanandra  ne  quittait  pas  des  yeux  le  petit groupe constitué par les princes. 

—  Ils  se  battent  et  les  gardes  n'interviennent même pas! lança-t-elle, écœurée 

Torance maîtrisa le dégoût que lui inspirait la « 

chose  »  collée  sur  sa  peau,  et  bouscula  une  des sentinelles : celle-ci n'eut aucune réaction. 

—  Ils  ne  se  battent  pas,  gronda  le  jeune homme, ils battent quelqu'un! 

Certain  de  trouver  Clébos,  le  prince  héritier, tapi  dans  l'ombre  d'une  des  colonnes,  Torance sentit monter en lui la colère et l'indignation. Les serpents lumineux évoluaient au-dessus de sa tête. 

Rassuré  par  leur  présence,  il  se  concentra  et  les envoya  à  l'assaut  des  quatre  princes  qui bourraient un des leurs de violents coups de pied. 

Torance resta bouche bée. Pour la première fois depuis  son  départ  d'Élorîm,  les  serpents refusaient de lui obéir. 

Révoltée  par  la  conduite  des  adolescents, Shanandra avança. 

—  N'y  va  pas  !  clama  le  jeune  homme.  C'est  à moi de… 

La  montagnarde  poussa  un  cri  rauque.  Fâché de n'avoir pu la retenir, le prince s'approcha à son tour. 

—  Mais…  c'est  toi  qu'ils  battent  !  s'exclama Shanandra. 

— Jamais ! répliqua son ami, le teint livide. 

Les princes riaient et se moquaient. La toge en sang, le visage tuméfié, les mains tremblantes, un garçon  identique  à  Torance  rampait  et  se lamentait. 

— Non! s'écria encore le prince. C'est un rêve! 

Un cauchemar! Ce n'est pas la réalité! 

À cet instant, Clébos jaillit d'entre les colonnes. 

— As-tu peur, Torance ? 

Ce  dernier  se  retourna,  prêt  à  gifler  l'arrogant héritier de la reine, mais il se figea. 

—  Astarée!  s'étrangla  la  montagnarde  en reconnaissant le cristalomancien. 

—  C'est  bien  ce  que  je  disais,  dit  Astarée  en reculant dans l'ombre des colonnes. Tu as peur. 



—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  s'enquit Shanandra,  les  mains  sur  les  hanches,  en  fixant Torance. 

Une voix grave s'éleva. Le visage masqué par sa longue  quiba,  le  Mage  errant  chassait  de  la  main les  adolescents  qui  battaient  le  double  du  prince. 

Ceux-ci se dissipèrent entre les riches colonnades, telles  des  volutes  de  fumée  blanches  et  roses, brunes et dorées. 

— Vous ! l'apostropha Torance, trop heureux de détourner  l'attention  de  Shanandra  de  son  sosie qui  se  traînait  lamentablement  sur  le  sol  en grognant de douleur. 

— Bravoure, ténacité, occasion de grandir et de s'affranchir  de  la  peur.  Occasion  perdue,  hélas  ! 

disait le Mage. 

Il ouvrit son poing droit et laissa s'écouler des grains de sable. 

— Non! répéta encore Torance. 

Il prit Shanandra à témoin : 

— Ce n'est pas moi! Nous rêvons! Ce n'est pas la réalité! 

La jeune fille se sentait gênée par l'attitude du prince.  Pourquoi  n'avouait-il  pas  sa  peur,  tout simplement  Les  hommes  sont-ils  donc  tous abrutis d'orgueil ? Elle se rappela les événements vécus  depuis  son  départ  de  la  forteresse  d'Orgk, ainsi que les questions qui lui avaient été soufflées à l'oreille par le cristalomancien. 

— Allez-vous nous expliquer comment soulever les  peuples,  Mage  errant  ?  se  rebella-t-elle. 

Devons-nous seulement faire une telle chose ? 

Le  Vénérable  d'Évernia  se  frotta  la  paume  des mains  afin  d'en  ôter  la  fine  pellicule  de  sable. 

Grand  et  bien  bâti,  il  donnait  une  impression  de puissance.  Les  pans  de  sa  quiba  scintillaient doucement;  la  preuve,  selon  Shanandra,  qu'elle vivait un rêve particulièrement net et prophétique. 

—  J'ai  assisté  à  ta  discussion  avec  Astarée, répondit  le  Mage.  C'était  astucieux  de  ta  part  de vouloir tester sa fidélité envers le roi Sarcolem. 

— À quoi la pierre du destin nous servira-t-elle 

? La fidélité et la servilité se confondent souvent et revêtent  toutes  deux  les  habits  du  sens  de l'honneur et du respect. 

— Quelle est la réponse à l'énigme posée par le message  codé  trouvé  dans  la  chambre  du Morphoss ? 

— Astarée poursuit une quête bien précise dont vous  êtes,  Torance  et  toi,  les  deux  éléments essentiels,  expliqua  le  Mage.  Le  roi  poursuit  la même  quête  qui  est  celle  de  l'ego  blessé,  de l'orgueil, du désir de revanche sur le passé. 

Shanandra perdait patience. D'autant plus que le prince ne l'aidait pas beaucoup. 

—  Ce  n'est  pas  moi  !  balbutiait  Torance  en considérant  son  double,  toujours  recroquevillé dans un coin du pérismet. 

— Que signifie ce passage ? Ces deux rives ? Les symboles de la connaissance et de l'illumination ? 

— Astarée est fidèle au roi… pour l'instant ! dit le Vénérable. 

—  Assez  de  mystères!  gronda  Shanandra. 

Astarée a raison. 

Le Mage errant se dressa de toute sa hauteur. 

— Raison ? 

— Oui. Je ne vous connais pas aussi bien qu'il semble connaître le roi. 

—  C'est  faux  –  sa  voix  sépulcrale  resta  en suspens entre les colonnes dorées –, car en vérité tu me connais bien mieux qu'ils ne se connaissent! 

Torance saisit la jeune fille par le bras. 

— Il ment. 

Le Mage tendit un de ses doigts. Dans le clair-obscur ajouré créé par le jeu des persiennes et les toits  de  briques  blanches,  se  détachaient  deux globes. L'un, énorme et sombre; l'autre, plus petit et transparent. 

— Voyez, enfants! 

—  Qu'est-ce  que  ce  nouveau  tour,  Mage  ?  le défia Shanandra. 

— Il s'agit de l'âme et du corps, de la vérité et de l'illusion. 

D'un geste, le Vénérable ouvrit une brèche dans le  globe  transparent.  Peu  à  peu,  aspirant  la lumière  qui  nimbait  le  pérismet,  le  petit  globe  se remplit. 

La personnalité de l'enfant naissant s'alimente et  cherche  son  limon  dans  son  environnement immédiat.  L'homme  futur  se  construit  en regardant,  en  observant,  en  faisant  maintes déductions.  C'est  ainsi  que  l'ego  prend  forme. 

Mais… 

Le Mage fit un autre geste brusque qui fractura l'énorme  globe  sombre.  Des  gouttes  de  lumière coulèrent aussitôt d'un globe à l'autre. 

—  …  mais  nous  avons  tous  la  possibilité  de puiser  directement  au  réservoir  illimité  de  nos mémoires subconscientes. 

Soudain, le prince fut assailli par les murmures à  la  fois  familiers  et  incompréhensibles  qu'il attribuait à sa gemme bleue. 

—  Oui,  Torance,  c'est  bien,  l'encouragea  le Mage.  Ordonne  à  tes  peurs  et  à  tes  doutes  de  se taire,  et  ces  murmures  persistants  se  changeront bientôt en paroles claires. Elles sont en toi depuis toujours, elles te guideront. 

L'homme  à  la  quiba  joignit  ses  deux  mains  et exhorta les jeunes messagers à imposer le silence à  leur  ego  actuel,  tissé  des  expériences  et  des drames vécus dans leur enfance. 

—  Laissez  émerger  en  votre  conscience  le contenu  de  vos  âmes  immortelles,  et  vous deviendrez  lumineux.  Contrôlez  leur  flux  et  leur reflux  et  vous  serez  clairvoyants!  Bâillonnez  vos frayeurs  et  vous  vous  rappellerez  que  nous sommes  tous,  ô  combien!  amis  et  unis  dans  le Grand Œuvre! 

Shanandra restait perplexe. La vision des deux globes  parlait  à  son  cœur.  Mais  Torance,  dont  le double  ne  cessait  de  gémir  en  essuyant  ses  joues tuméfiées,  ne  parvenait  pas  à  calmer  ses angoisses. 

—  Il  ment.  Il  nous  ment  depuis  le  début! 

s’obstina le jeune homme. 

Le  Mage  errant  s'agenouilla  près  de  Torance, toujours recroquevillé, et lui caressa les cheveux. 

—  Les  complots  qui  t'ont  sans  cesse  entouré durant  ton  enfance  ont  formé  un  ego  craintif  qui t'empêche de puiser la lumière et la connaissance dans ton âme. Tu oublies que tu as été un « grand maître des serpents lumineux ». Tu feins d'ignorer que tu as été brave, que ton cœur est noble, que tu as jadis été un héros ! 

Shanandra  ne  savait  plus  que  penser.  Torance s'apitoyait  sur  lui-même,  mais  n'en  était-elle  pas au même stade ? Sans cesse lui revenait l'image de ce  voile  qu'Elrick  l'obligeait  à  porter  dans  la forteresse.  Quand  elle  fermait  les  yeux,  elle revoyait les barons en train de se moquer d'elle. 



Nous  vivons  souvent  accablés  par  le  souvenir de nos actes manqués… 

Alors que les deux globes disparaissaient peu à peu  dans  la  pénombre  des  hautes  colonnes, Shanandra repensa aux paroles du Vénérable. 

— Si nous sommes réellement des amis, aidez-nous à vous aider! clama-t-elle. 

Mérinock courba la nuque et posa ses grandes mains sur son visage. 

— Enfants, dit-il avec tristesse, n'avez-vous pas compris  qu'il  faut  que  vous  vous  aidiez  vous-mêmes ? 

— Et la pierre ? insista Shanandra. À quoi doit-elle servir ? 

—  En  vérité,  princesse,  le  Grand  œuvre  a  déjà commencé  dans  le  temple  de  Nivène.  Le  Mage reprit, plus tristement encore : 

—  Vous  n'êtes  pas  prêts.  Vous  n'avez  pas suffisamment mûri. Vous n'avez pas suffisamment souffert. 

Le  pérismet,  les  colonnes  et  le  Vénérable disparurent,  aspiré  par  les  millions  de  grains  de sable  tombant  de  la  main  d'un  géant.  Enchaînés, bras noués derrière le dos, la bouche desséchée, le cœur  battant,  Torance  et  Shanandra  s'éveillèrent de leur rêve télépathique. Penché sur leur cage, un soldat faisait résonner une cuillère en étain contre les barreaux. Ce bruit familier finit de les arracher à leur transe. 

X 

Un  lourd  fumet  d'herbes  macérées,  d'os  de barnane  séchés  et  de  bouillon  chatouilla  les narines de Torance et de Shanandra. Celle-ci fut la première à ouvrir les yeux et à serrer les dents de colère  à  cause,  notamment,  de  la  cagoule  qui recouvrait toujours son visage. 

—  Je  vais  te  détacher  un  bras,  lui  souffla  une voix. 

Torance  bougeait  contre  elle.  La  jeune  fille  en déduisit que l'homme s'adressait au prince. 

—  Tu  peux  soulever  la  cagoule  de  ton  amie jusqu'à  la  moitié  de  son  visage,  mais  pas davantage. 

Shanandra  put  enfin  avaler  une  profonde goulée d'air. Une joue moite frôla la sienne. 

— Tu as faim ? murmura le prince. 

La montagnarde mourait de faim. Elle avait de surcroît très mal au dos. Mais jusqu'à présent, elle ne  l'avait  pas  réalisé.  Un  bruit  de  pas  retentit, l'homme s'éloignait. 

— Il est parti, confirma Torance. 

La  jeune  fille  sentit  le  contact  d'un  objet  en métal tiède contre ses lèvres. 

— Ouvre la bouche. 

La mixture était à peine mangeable; cependant, Shanandra  ne  songea  pas  à  s'en  plaindre.  Entre deux bouchées, elle demanda qui était cet homme qui venait de leur donner à manger. 

—  Le  capitaine,  répondit  le  prince.  Il  s'appelle Gorth. C'est lui qui m'a blessé à l'épaule quand je suis  venu  te  chercher  dans  le  camp  des détrousseurs de cadavres. 

Shanandra voulait qu'on lui ôte sa cagoule. Un instant,  elle  crut  que  Torance  avait  trop  peur  de désobéir  pour  agir.  Elle  revécut  les  différentes étapes  de  son  rêve,  et  en  conclut  que  même  si  le jeune  homme  feignait  de  se  montrer  fort,  il  n'en était pas moins faible et lâche, parfois, lui aussi. 

— J'ai fait un drôle de rêve, avoua-t-il, songeur, en avalant à son tour une cuillère de soupe. 

Intriguée,  Shanandra  lui  fit  un  résumé  concis du  sien.  Puisque  les  deux  récits  se  recoupaient parfaitement, Torance lâcha entre ses dents : 

—  Le  Mage  errant  s'est  introduit  dans  nos esprits. C'est un magicien rusé. 

Pris d'un doute subit, il ajouta que jamais, dans la réalité, il ne s'était ainsi laissé maltraiter par les autres princes. 

— J'ai toujours combattu. 

Shanandra  allégua  qu'il  n'avait  pas  besoin  de s'expliquer.  Que  la  chose  ne  la  concernait  pas vraiment et que, de toute façon, il ne fallait jamais avoir  honte  de  qui  on  était.  Hélas  !  ces  paroles d'apaisement  confortèrent  Torance  dans  sa certitude  maladive  que  la  jeune  fille  le  prenait pour  un  peureux.  Il  ouvrit  la  bouche  pour  se justifier,  mais  elle  l'en  empêcha  d'un  mouvement de tête. 

— Ce bruit. Que se passe-t-il ? 

— Deux hommes à cheval. 

Shanandra pestait de ne rien y voir. 

Saisissant  cette  opportunité  pour  lui  faire comprendre  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  retirer  sa cagoule au complet, Torance précisa que le soldat laissé  en  faction  par  Gorth  pour  les  surveiller pointait sa lame sur sa gorge. 

— Ah! se contenta-t-elle de répondre, comme si cela n'était qu'une excuse de plus à sa couardise. 

Contre toute attente, leur gardien commenta la situation. 

—  La  patrouille  est  revenue,  annonça-t-il. 

Apparemment, le goulot de pierre par lequel nous sommes  entrés  dans  la  vallée  s'est  effondré  sur lui-même. L'éboulement que nous avons entendu il y a quelques heures n'était donc pas accidentel. 

Shanandra devina que cet homme n'était guère rassuré.  Que, peut-être, sa  confiance  en  ses chefs s'amenuisait. 

— Et maintenant ? demanda-t-elle. 

Maintenant,  le  domestique  d'Astarée  monte  la tente  de  son  maître,  répondit  Torance. La  brume est  encore  très  dense,  les  hommes  paraissent nerveux. 

Il  décrivit  ainsi,  durant  quelques  minutes, l'activité  qui  régnait  dans  le  camp,  tandis  que  la sentinelle  demeurait  silencieuse.  Torance  prenait beaucoup de plaisir à jouer ainsi le « rôle des yeux 

»  de  la  jeune  fille.  En  ces  instants  où  elle dépendait de lui pour appréhender le monde, il se sentait  plus  proche  d'elle.  Cette  impression  à  la fois  douce  et  fragile  était  un  baume  sur  ses frustrations. 

— Je veux voir, dit soudain la montagnarde. 

Torance et la sentinelle échangèrent un regard étonné. 

— Je risque ma vie, murmura le soldat. 

— Je promets de ne pas utiliser mon don pour te faire du mal. 

Le prince retint sa respiration. 

— Je te le promets, répéta Shanandra. 

Le militaire hocha la tête et éloigna sa lame de la gorge de Torance. Celui-ci put retirer la cagoule au  complet.  Shanandra  cligna  des  paupières, découvrit le camp et fut un peu surprise de le voir exactement comme les  mots du jeune homme lui avaient permis de se l'imaginer. La sentinelle était jeune : deux ou trois ans de plus qu'eux, mais pas davantage. 

—  Quelques  minutes,  seulement,  précisa  le soldat dans un souffle. 



— Merci. 

Les  chevaux  avaient  été  placés  dans  un  enclos monté à la hâte. Les redoutables hommes de silex se tenaient en file indienne. 

—  Ils  attendent  de  recevoir  leur  ration, expliqua la sentinelle. 

Torance  et  Shanandra  observèrent  l'étrange manège de Gorth, qui les servait l'un après l'autre. 

— Le capitaine leur remet à chacun une petite fiole en verre qui contient une drogue, poursuivit le jeune militaire. 

Il simula un frisson d'horreur. 

— On raconte que ces soldats n'ont plus d'âme. 

Je les ai vus à l'oeuvre. Ils sont capables des pires atrocités. 

Soudain,  la  sentinelle  frémit  pour  de  bon,  car malgré  les  lambeaux  de  brume,  Gorth  venait  de s'apercevoir  que  Shanandra  ne  portait  plus  sa cagoule.  Ils  crurent  que  l'officier  allait  bondir  et ordonner  qu'on  lui  masque  de  nouveau  le  visage. 

Mais, étrangement, celui-ci n'en fit rien. 

—  Quel  est  ton  nom  ?  demanda  Torance  au soldat. 

— Pirius. 

Les deux garçons se sourirent, mal à l'aise. 

Un  peu  plus  loin,  Shanandra  reconnut  Cristin et  Lolène,  somnolents  et  attachés  dos  à  dos.  Une silhouette passa entre plusieurs soldats. 



— Paléas ! faillit s'étrangler Torance. 

— Le cristalomancien a ordonné qu'on le libère pour  qu'il  nous  serve  d'esclave,  expliqua  le dénommé Pirius. 

Paléas  fronça  les  sourcils  en  remarquant  que les deux messagers l'avaient vu. Il tenta de cacher le  broc  d'eau  chaude  qu'il  tenait  dans  ses  mains, mais y renonça. 

— Il entre dans la tente d'Astarée…  

— Je ne serais pas surprise qu'il nous trahisse, prédit sombrement la jeune fille. 

X 

Paléas grimaça en pénétrant sous la bâche, car une forte odeur de chair et de sang montait à ses narines. 

— Pose le broc sur le sol, lui ordonna Pélinor. 

Agenouillé  auprès  de  son  maître,  le  vieux domestique ne semblait pas à son aise. 

— Tu peux te retirer, répéta-t-il. 

Troublé par l'expression hagarde d'Astarée, par ses  tremblements,  ses  yeux  inexpressifs,  Paléas restait immobile. Pélinor se dressa à demi sur ses talons. 

— Je t'ai dit de partir! 

Astarée  était  nu  jusqu'à  la  ceinture.  Paléas retint un cri de stupeur. Puis il fit demi-tour sans demander son reste. 

Shanandra vit le voleur trébucher en sortant de la  tente.  Le  regard  de  celui-ci  était  fuyant;  son visage, rouge d'émotion. 

— Il se passe des choses étranges dans ce camp, laissa-t-elle tomber. 

La  brume  continuait  à  se  déposer  en  écharpes diaphanes  et  silencieuses  sur  leurs  épaules.  La nuit  était  plus  dense,  plus  noire  dans l'encaissement  rocheux  que  sur  n'importe  quel autre paysage. Torance approuva d'un mouvement de tête. 

— Je sais, renchérit Pirius. Ça sent mauvais et ça n'a rien à voir avec la brume. 

Gorth surgit devant la grande cage en fer. 

— Eh bien ? 

À  cet  instant,  Pélinor  sortit  à  son  tour  de  la tente et se fraya un chemin entre les hommes. Cet événement  détourna  l'attention  de  l'officier  de  la sentinelle fautive. 

—  Que  portez-vous  ainsi  ?  s'enquit  Gorth,  en découvrant Pélinor. 

—  Du  linge,  répondit  celui-ci.  Laissez-moi passer. 

Le capitaine le bouscula. Le vieil homme et son ballot  de  linge  souillé  tombèrent  au  sol.  Gorth inspecta les bandelettes de tissu. 

— Du sang, murmura-t-il. 

Il saisit le domestique au collet. 

— Explique-toi! 



Pélinor  blêmit.  D'ordinaire,  son  grain  de  peau était blanc. En cet instant, il virait au gris perle et des pustules noires tachaient son cou, le pourtour de  ses  yeux  et  de  ses  lèvres.  Gorth  lui  dégagea  le col et découvrit également des taches sur sa gorge. 

Des  plaintes  et  des  cris  d'horreur  s'élevaient autour d'eux. Des soldats se tenaient la tête à deux mains,  ouvraient  la  bouche  pour  gémir,  puis s'affaissaient dans la brume. 

— Que se passe-t-il ? s'écria Astarée en relevant le pan de cuir qui fermait le battant de sa tente. 

Il  venait  de  contacter  le  roi  Sarcolem  en utilisant le cristal bleu à pulsions télépathiques, et il trouvait le camp sens dessus dessous. 
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— Je vous ai posé une question, capitaine. 

Astarée  était  plus  décoiffé  que  jamais.  Un regard  attentif  aurait  noté  que  ses  traits  étaient tirés  et  qu'il  se  tenait  le  ventre  comme  s'il  venait d'être pris de crampes intestinales. Au milieu des gémissements,  un  soldat  sanglota  que  les  esprits de la vallée maudite voulaient les punir d'avoir osé investir leur territoire. 

— Sornettes! s'exclama le cristalomancien. 

La  brume  s'était  encore  épaissie.  Portée  par l'écho, la plainte des hommes malades mettait en relief  le  silence  oppressant  qui  régnait  dans l'escarpement. 

Torance se rappela les avertissements proférés par  la  marchande  de  Nivène  :  nul  animal,  nul oiseau ne vivait en ces lieux. Soudain, Shanandra éclata de rire. Astarée fit volte-face et s'indigna : 

—  Pourquoi  la  prisonnière  ne  porte-t-elle  plus sa cagoule ? 

Penché  sur  le  corps  de  Pélinor  à  demi  noyé sous  les  bancs  de  brume  évoluant  au  niveau  du sol, Gorth ne pipait mot, car un soldat murmurait à son oreille. Astarée répéta sa question. 

—  Douze  cas  ont  déjà  été  déclarés,  rétorqua l'officier. 

Gorth craignit que le cristalomancien ne veuille examiner  le  corps  de  Pélinor,  mais  Astarée,  qui n'avait  pas  encore  reconnu  le  vieil  homme, s'emporta : 

—  Douze  cas  de  quoi  ?  Je  suis  responsable  de cette  expédition.  Ma  priorité  est  de  conduire  ces deux  prisonniers  à  Goromée.  Qui  lui  a  retiré  sa cagoule ? 

Mains crispées autour des barreaux de la cage, Shanandra rit de nouveau. 

Craignant d'être dénoncés ou punis en groupe, deux  soldats  poussèrent  Pirius  en  avant.  Astarée se planta devant l'infortuné. 

— Ainsi, tu as désobéi à mes ordres… 

Astarée hoqueta, porta une étoffe de tissu à ses lèvres, grimaça de douleur, et exigea que le soldat soit immédiatement fouetté. 

—  Capitaine,  c'est  à  vous  de  faire  respecter  la discipline! 

Gorth se dressa de toute sa hauteur. 

— Ma priorité à moi, répliqua-t-il, est d'assurer la sécurité du camp et le bien-être de mes soldats. 

Étouffant 

d'indignation, 

Astarée 

voulut 

rétorquer,  mais  Gorth  s'était  déjà  détourné.  Il  se pencha  dans  la  brume,  souleva  un  corps,  le  jeta sur l'envoyé du roi. 

—  Tenez!  Occupez-vous  de  celui-là!  laissa-t-il tomber. 

À  demi  écrasé  par  Pélinor,  Astarée  reconnut enfin son domestique et poussa un cri terrible. 

Torance s'inquiétait pour Shanandra. 

— Est-ce que ça va ? 

La  jeune  fille  lui  décocha  un  sourire  rusé  et déclara tout haut, afin que Gorth l'entende : 

—  Les  fièvres  ne  sont  pas  envoyées  par  les esprits  de  la  vallée.  Elles  sont  causées  par  un champignon vénéneux. 

L'officier  s'approcha  de  la  cage.  Torance  nota qu'il  ne  semblait  pas  craindre  le  regard  de Shanandra.  Soit,  il  est  réellement  perturbé  par l'état  de  ses  hommes,  soit  il  est  vraiment courageux, songea-t-il. 

— Parle, jeune fille! 

—  Je  suis  une  montagnarde,  répondit Shanandra. Ce champignon sèche et se transforme en une poudre blanche très fine. Cette poudre est ensuite portée par le vent d'un bout à l'autre de la vallée. 

— Y a-t-il un remède ? 

— Je sais seulement que le malade doit respirer un air plus sain. 

Gorth leva la tête vers le ciel et tenta de percer des yeux l'épaisse chape de brume. Il songeait à un moyen  d'escalader  les  falaises  abruptes,  quand une voix fluette suggéra qu'il y avait peut-être une autre  solution.  Gorth  scruta  les  lambeaux diaphanes. Repérant la frêle silhouette de Lolène, toujours attachée à Cristin, il demanda à Pirius de trancher leurs liens. 

— Je crois me souvenir qu'il existe une plante… 

dit Shanandra. 

Mais Gorth n'était pas dupe. Après avoir placé quatre  hommes  de  silex  autour  de  la  cage,  il ordonna  à  ces  derniers  de  fondre  sur  Torance  si jamais  la  fille  osait  tenter  quoi  que  ce  soit  pour s'échapper. 

En  passant  devant  Pélinor  et  Astarée étrangement  silencieux,  l'officier  s'inquiéta.  Il remua doucement la tête du cristalomancien et fit deux  découvertes  qui  le  glacèrent  d'effroi.  Tout d'abord,  les  joues  d'Astarée  étaient  couvertes  de pustules.  Ensuite,  la  longue  chevelure  blanche… 

lui resta dans la main! 

—  Ce  sont  des  cheveux  postiches,  murmura Lolène qui s'était approchée. 

Gorth savait très bien ce qu'était une perruque. 

Seulement, il ne comprenait pas pourquoi Astarée en  portait  une.  Intrigué,  l'officier  caressa  les mèches courtes et brunes du cristalomancien. 

—  Il  faut  le  retourner  et  lui  permettre  de respirer plus à son aise, conseilla Lolène. 

Elle demanda que Cristin lui apporte son sac. 

—  Enlevez-lui  sa  tunique,  je  dois  voir  son ventre. 

Gorth  grimaça  de  dégoût  à  l'idée  de  découvrir davantage  de  pustules,  mais  il  dégaina  un  court sabrier et trancha le tissu. La lame révéla non pas la  peau,  mais  une  bande  de  coton  blanc  enroulée autour  du  corps  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Le cristalomancien  haletait  difficilement.  Afin  de  lui permettre  de  respirer  plus  facilement,  Lolène entreprit de dérouler le tissu. 

—  Par  la  barbe  du  roi!  s'exclama  Gorth  en reculant. 

Deux seins aplatis, mais de bonnes dimensions, se  dissimulaient  sous  la  bande.  Estomaqué,  le capitaine restait bouche bée. Lolène ouvrit un pot de crème qui exhalait une forte odeur de menthol et  d'épices,  et  entreprit  immédiatement  un massage cardiaque. 

Après  s'être  évanouie  pendant  quelques instants,  Astarée  reprit  peu  à  peu  connaissance. 



En  se  découvrant  nue  jusqu'à  la  taille,  elle repoussa  la  fille,  se  couvrit  la  poitrine,  se recroquevilla  dans  la  brume  et  gémit  de  rage  et d'impuissance. 

Gorth  recouvra  enfin  l'usage  de  la  parole  et demanda  à  Lolène  de  lui  expliquer  en  quoi consistait « l'autre solution » qu'elle avait évoquée plus tôt. 

—  Là  où  surgit  le  mal  se  trouve  également  la cure.  Shanandra  a  raison,  reprit  l'apprentie guérisseuse. Il doit s'agir d'une plante. 

— Croyez-vous qu'il en pousse autour du camp 

?   — J'en ai vu! affirma la montagnarde. 

L'officier  voyait  trouble.  Des  vapeurs  lui montaient  à  la  tête.  Ce  qu'il  s'apprêtait  à  faire pouvait  lui  valoir  d'être  traduit  devant  la  justice du  roi  si  jamais  Astarée  le  dénonçait.  Sentant venir un vertige, il considéra le camp. Trois autres hommes  venaient  de  tomber  face  contre  terre. 

Pirius  lui  indiqua,  avec  les  doigts,  que  quinze soldats  au  total  étaient  à  présent  atteints  de fièvres.  Gorth  se  redressa  péniblement  et, s'appuyant  sur  Lolène,  il  donna  l'ordre  aux hommes de silex d'ouvrir la cage. 

— Laissez sortir la fille, mais retenez le garçon! 

À la moindre tentative d'évasion, maîtrisez-le. 

En  passant  devant  lui,  Shanandra  haussa  les épaules.  Elle  s'accroupit  ensuite  devant  Astarée, toujours  recroquevillée,  et  constata  que  les pustules avaient doublé de volume sur ses joues et son front. 

— Il faut faire vite! conclut-elle. 

Quand  Gorth  s'affaissa  à  son  tour,  Shanandra prit d'autorité le commandement du camp. 

— Lolène, tu viens avec moi. Cristin, tu dégages le cou et la poitrine des soldats atteints et tu leur mets la crème de Lolène sous le nez. Fais-toi aider par Pirius. 

—  Hé.  s'écria  Torance,  toujours  ficelé,  les  bras dans le dos. Et moi! 

— Toi, tu restes loin des émanations. 

Les  deux  filles  disparurent  dans  la  brume. 

Paléas  s'approcha  de  Torance  et  lui  assura  qu'il savait qu'Astarée était une femme, qu'il l'avait vue nue  avant  eux,  sous  la  tente.  Mais  le  prince  était trop contrarié pour écouter le babillage inutile du voleur. 

—  Et  si  on  en  profitait  pour  s'échapper  ? 

proposa alors Paléas. 

X 

Shanandra  repéra  sans  mal  les  dépôts  de poudre  blanchâtre  sur  les  rochers  environnants. 

Lolène remuait les écharpes de brume devant son visage.  Parfois,  elle  se  penchait  pour  examiner l'arête d'une grosse pierre. 



— Là! s'exclama-t-elle. 

La  montagnarde  s'accroupit  devant  la  plante aux  longues  épines  et  aux  feuilles  noires soigneusement  dentelées.  Un  souvenir  fugace revenait  à  sa  mémoire.  Oswoi,  le  lamane  de  son oncle Elrick, était un spécialiste des simples. Une fois,  en  s'introduisant  dans  son  laboratoire  de travail,  Shanandra  avait  trouvé  de  nombreuses plantes  en  train  de  sécher,  pendues  sous  les épaisses  poutrelles  du  plafond.  L'une,  qui ressemblait à celle que Lolène venait de découvrir, servait  d'après  Oswoi  à  traiter  les  fièvres  et  les démangeaisons cutanées. 

— C'est la bonne plante. 

— C'est drôle, s'étonna l'apprentie guérisseuse, la poudre qui cause les pustules ne se dépose pas dessus. 

Shanandra lui sourit. 

—  Dis  plutôt  que  c'est  une  bénédiction.  Il  faut écraser les feuilles, les faire macérer dans de l'eau bouillie et en tirer une décoction. 

À travers les rubans de brume parvenait l'écho de nouveaux gémissements. 

— Retournons au camp, décida la princesse. 

Tous  les  chaudrons  en  fonte  furent réquisitionnés.  Durant  l'absence  des  deux  filles, quatre  autres  cas  s'étaient  déclarés,  autant parmi les hommes que chez les chevaux. 



Allongés  côte  à  côte,  Gorth  et  Astarée gémissaient  et  réclamaient  à  boire.  Cristin  avait obtenu du capitaine que Torance puisse être libéré afin de lui prêter main-forte. 

Aussi inexpressifs que d'habitude, les hommes de  silex  obéissaient  aux  dernières  consignes  du capitaine, et se relayaient pour essuyer le front et la poitrine de leurs camarades. 

« Vous êtes stupides de rester là. » s'était récrié Paléas, adossé à la cage de fer. Il faut filer, et vite! 

»  Le  voleur  considérait.  les  silhouettes enveloppées  de  brume,  étendue  dans  l'étroit encaissement, et répétait que ce germe allait tous les tuer. 

— Et je vous trouve vraiment idiots d'aider ceux qui étaient prêts à nous tuer ou à nous livrer au roi de Gorée. Hé! Vous entendez ce que je dis ? 

Le seul espoir de Paléas résidait en Torance. Le prince, il l'avait deviné, n'était pas insensible à ses arguments.  Le  garçon  aux  yeux  bleus  ricana  en voyant le jeune homme essorer un linge taché de sang. 

—  Nous  mourrons  tous  si  nous  restons.  Et alors, que deviendra votre mission ? 

Shanandra  le  fustigea  du  regard.  Le  voleur rentra aussitôt les épaules dans son cou. 

Il a raison, se disait-elle, mais sans pouvoir se résoudre  à  fuir. Lolène,  silencieuse  et  délicate, se dépensait  sans  compter.  Cristin  prenait  exemple sur  elle.  De  son  côté,  Torance  semblait  vexé  que Shanandra ne l'ait pas fait libérer plus tôt. 

—  Pélinor  vient  de  mourir,  déclara  soudain  le soldat Pirius. 

Shanandra  s'épongea  le  front.  Le  jeune militaire  était  grand  et  blond.  Son  visage  avait quelque  chose  d'enfantin  qui  devait  attendrir  le cœur des femmes. La montagnarde se demanda si Pirius avait une famille, si des proches attendaient son 

retour 

à 

Goromée. 

Appliquant 

ce 

raisonnement  à  tous  les  soldats  malades,  elle réalisa  qu'elle  ne  pouvait  décidément  pas  les abandonner ainsi. 

—  Ils  ont  tous  bu  la  décoction  de  plante, annonça Cristin. 

—  Bien.  Prenons-en  également.  Ensuite,  nous nous reposerons quelques heures. 

X 

Shanandra  s'éveilla  la  première  et  entreprit d'inspecter  le  camp.  Trois  hommes  de  silex comptaient au nombre des malades. 

— Pas la peine de vérifier, souffla une voix. Ils sont morts. 

La  montagnarde  découvrit  Paléas.  Elle remarqua  la  longe  que  le  garçon  tenait  dans  sa main,  et  le  cheval  tout  harnaché  qui  piaffait derrière  lui.  Le  jeune  voleur  n'attendit  pas  de  se faire accuser de lâcheté. 

— Moi, je pars, siffla-t-il. 

— Tu es libre. Je pars et je me moque de ce que tu peux penser. 

— Nous partons tous, dit Torance en émergeant à son tour du manteau de brume. Shanandra posa les mains sur ses hanches. 

— Tu as peur, c'est ça ? 

Lolène  et  Cristin  suivaient  le  prince  de  près. 

L'apprentie  guérisseuse  confia  son  sac  de  cuir  à son compagnon et s'approcha de la montagnarde. 

—  J'ai  vérifié,  tu  sais,  chuchota-t-elle.  Le remède fonctionne. Les plus forts survivront. 

Shanandra  considéra  les  soldats  assoupis.  Elle ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  au  brigand qu'elle  avait  assassiné  devant  les  barons  de  son oncle.  Avait-il  une  famille  qui  l'attendait  ?  Des enfants ? Et ceux-là ? 

Si  nous  voulons  découvrir  ce  que  le  Mage errant  attend  de  nous,  il  faut  demeurer  libres  ! 

insista Torance. 

La  montagnarde  eut  ce  sourire  en  coin  qui déplaisait  au  jeune  homme,  car  elle  lui  signifiait ainsi que, pour elle, il ne possédait aucun sens de l'honneur. 

—  Libres  et  vivants,  ajouta-t-il  en  fuyant  son regard. 



Indifférente, Shanandra vérifia une fois encore que Gorth, Astarée et quelques autres respiraient mieux. 

—  Enfin  quoi!  s'emporta  Torance.  Je  croyais que tu avais peur de te faire prendre! 

— Peur! s'offusqua la montagnarde. 

Le prince changea de ton : 

— Ils veulent nous remettre à leur roi. Pourquoi 

?  Le  prince  tendit  sa  main  et  osa  regarder  la montagnarde en face. 

— Tu hésites à cause de ce que nous a raconté le Mage, dans notre rêve ! Moi, décida Torance, je refuse de me constituer prisonnier pour quelques belles paroles. Et toi ? 

Après avoir réfléchi, Shanandra se rendit à ses raisons. Soulagé, il la hissa en croupe derrière lui. 

— Je vois que l'on se comprend! s'enhardit-il. 

Au  moment  de  quitter  le  camp,  une  voix  les cloua sur place. 

— Halte! 

Pirius avait rassemblé huit hommes de silex et se tenait devant eux, le glaive à la main. 

J'ai  des  ordres,  ajouta  le  soldat,  presque  à regret.  Shanandra  se  baissa  vers  lui.  Elle n'éprouvait ni haine ni colère à l'égard de ce jeune homme  qui  avait  soigné  ses  compagnons  avec dévotion. 



«  Je  ne  t'ai  pas  transmis  le  don  pour  que  tu tues les gens », l'avait prévenue le Mage errant. 

La  jeune  fille  fixa  Pirius  dans  les  yeux,  mais sans y mettre aucune mauvaise intention. Comme s'il  eût  été  doucement  frôlé  par  une  aile  de lumière,  le  soldat  laissa  retomber  son  bras.  Les pupilles  de  Shanandra  n'étaient  ni  plus  claires  ni plus  foncées  que  l'instant  précédent.  Il  y  avait simplement 

quelque 

chose 

de 

léger 

et 


d'immatériel  dans  l'air,  et  cela  seul,  à  l'avis  de Pirius,  le  faisait  changer  d'opinion.  Shanandra sourit au soldat. 

— Prends soin d'eux, recommanda-t-elle. 

Torance ajouta avec un clin d'œil goguenard : 

—  Tu  n'auras  qu'à  prétendre  que  nous  nous sommes échappés pendant ton sommeil! 

Quelques  minutes  plus  tard,  laissant  le  camp dans un silence de mort, ils tournèrent le dos aux hommes de silex, auxquels Pirius avait ordonné de rester  immobiles,  et  s'enfoncèrent  dans  l'épais brouillard. 

Un vent froid bousculait les nuages opaques. 

—  Nous  ne  pourrons  pas  faire  demi-tour, prévint le prince. 

— Je sais. 

—  En  continuant  ainsi,  nous  nous  enfonçons dans la vallée. 

Shanandra  lui  montra  la  gemme  bleue, récupérée  sur  Astarée  tandis  qu'elle  lui  faisait ingurgiter la décoction de plante. 

—  Tu  as  raison  sur  un  point,  fit-elle.  Ce  n'est pas 

en 

restant 

prisonniers 

que 

nous 

comprendrons ce qu'est le Grand Œuvre du Mage errant. 

Au  loin  retentissaient  les  barrissements effrayants de quelques évroks solitaires. 
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 LE SONGE D'ASTARÉE 

L'enfant s'approcha de la bâche de cuir et colla son  œil  contre  une  fissure  pratiquée  dans  le morceau d'étoffe. 

La  caravane  de  marchands  s'était  arrêtée.  Des cris retentissaient, accompagnés par des clameurs sauvages et des cliquetis d'armes. 

Invisible, impalpable, Astarée se tenait en rêve dans  l'obscurité,  aux  côtés  de  l'enfant.  Réalisant que  ce  rêve  était  la  réminiscence  d'un  ancien souvenir,  elle  anticipa  la  frayeur  qui  ne  tarderait pas à submerger la petite fille de sept ans. 

Piétinements, 

hurlements, 

supplications. 

Soudain,  un  homme  au  visage  mangé  par  une barbe noire surgit et planta son cimeterre dans le corps d'un marchand. Du sang gicla sur la bâche, coula  dans  la  fissure.  Interloquée,  la  fillette  en sentit les effluves salés. Elle recula dans le fond de l'attelage et replia ses bras contre son corps. 

« N'aie pas peur, voulut lui souffler Astarée. Je sais que tu ne crains rien. » 

Mes  parents  étaient  marchands  de  tissus  pour le  roi,  se  rappela-t-elle.  Je  me  souviens  de  nos départs  annuels  pour  la  foire  de  Véronia,  la traversée périlleuse du désert de pierre. Je revois les  silhouettes  tremblotantes  des  dizaines  de chariots éblouis de soleil, et celles des mercenaires engagés  par  le  conseil  des  marchands  pour  nous protéger. 

Cette  année-là,  ces  mercenaires  s'étaient secrètement alliés avec les bandes de détrousseurs qui pillaient les caravanes. La petite Astarée l'avait appris de la bouche même de son père. 

« Tu comprendras, ma chérie, que l'on ne peut avoir  confiance  en  personne  en  ce  monde  de désolation empli de traîtres et d'égorgeurs! » 

Arrachée  soudain  à  ses  pensées,  Astarée  eut pitié  de  son  double  tellement  jeune,  tellement vulnérable.  Elle  approcha  sa  main  pour réconforter  l'enfant,  et  sursauta  quand  ses  doigts passèrent au travers de l'épaule menue. 

Je  suis  en  train  de  mourir,  se  morfondit-elle. 

Voilà  pourquoi  je  revis  cet  épisode  de  mon enfance. 



Et  pourtant,  depuis  que  son  maître  l'avait initiée  aux  prophéties  et  aux  légendes,  Astarée savait qu'elle ne mourrait jamais. Qu'il y avait un moyen,  sur  cette  terre,  de  conquérir  la  vie éternelle… 

Accablée, elle assista de nouveau au supplice de ses  parents,  sortis  du  chariot  quelques  minutes plus  tôt  afin  de  cacher  aux  pillards  l'existence  de leur  petite  fille.  Lorsque  son  père  et  sa  mère moururent,  la  jeune  Astarée  se  mordit  les  lèvres jusqu'au sang pour ne pas hurler. 

Ça  a  été  un  cri  intérieur,  poursuivit,  solitaire, l'Astarée adulte. Ensuite… 

L'intérieur  du  chariot  se  dissipa  telle  une brume  matinale  sous  les  premiers  rayons  du soleil. À la place se matérialisa un bouge crasseux à  l'intérieur  duquel  se  trouvaient  réunis  une vingtaine  de  pillards  enivrés  de  victoire  et  de mauvaise bière. 

Le visage gris de poussière, ses courts cheveux bruns  collés  de  saleté,  vêtue  de  hardes  qui  lui griffaient  la  peau,  la  jeune  Astarée  se  tenait, effrayée  et  affamée,  au  milieu  d'un  groupe d'enfants aussi dépenaillés qu'elle. 

Nous  étions  tous  des  jeunes  esclaves  qui attendions d'être vendus… 

Anticipant  les  événements,  Astarée  frémit.  Un homme  allait  entrer.  Il  serait  grand  et  maigre.  Il porterait  de  longs  cheveux  blancs,  un  visage autrefois  beau  et  altier,  mais  depuis,  émacié, sculpté  par  l'ambition,  les  angoisses,  les  peurs. 

Pourtant,  tous  les  brigands  se  signeraient  devant lui, car ce personnage inspirait de la terreur à ceux qui  croisaient  son  regard  rouge  sang  d'albinos. 

Son manteau sentirait les herbes aromatiques, ses doigts  décharnés  seraient  alourdis  de  grosses bagues  sur  lesquelles  brilleraient  ces  cristaux  de couleur qui allaient fasciner la jeune Astarée. 

L'homme  entra  bel  et  bien  dans  le  bouge.  Les pillards  cessèrent  de  festoyer  et  reculèrent  dans l'ombre.  Le  feu  presque  éteint  émettait  des craquements  plaintifs.  L'odeur  des  herbes  se mariait  aux  fumets  de  viande,  aux  émanations corporelles 

des 

voleurs 

eux-mêmes 

qui, 

chevauchant  depuis  des  jours  sans  s'être  lavés, puaient la saleté et l'urine. 

Le  grand  cristalomancien  Sévrinus  Polok  s'est approché  de  nous,  poursuivit  mentalement l'Astarée  adulte.  Il  a  examiné  nos  joues,  nos cheveux,  tâté  nos  gencives,  inspecté  nos  yeux  et nos oreilles. Il cherchait un apprenti… 

La  taverne  enfumée  bascula  et  un  troisième décor  fut  instantanément  planté.  L'élève  Astarée avait grandi, elle frôlait à présent les seize ans. Un serviteur  lui  passait  une  longue  toge  d'apprentie en coton vert. Les mèches de cheveux qu'il venait consciencieusement  de  couper  à  la  jeune  fille assombrissaient le plancher de bois. 

« Merci, Pélinor. »  

« Va, maintenant. » 

L'Astarée  qui  rêvait  et  se  tenait,  immatérielle, dans  la  petite  chambre  en  soupente  entre l'adolescente au faciès de garçon et le domestique au  visage  obséquieux,  sentit  son  cœur  tressaillir dans sa poitrine. 

Je me trouve dans la vallée maudite de Nivène, se rappela-t-elle. Je suis fiévreuse, malade, je lutte pour survivre et je vais gagner. Mais… 

Pélinor remit à sa jeune protégée un minuscule flacon contenant une liqueur noirâtre. 

« Tu n'oublieras pas, n'est-ce pas ? » 

La jeune apprentie rassura le serviteur. Elle ne laisserait pas son  vieux maître  dépérir  à  l'idée de perdre la faveur du roi Sarcolem au profit d'autres cristalomanciens de l'Ordre… 

«  Tais-toi,  lui  intima  Pélinor.  Tu  sais  bien  ce que  je  veux  dire.  Nulle  parole  échangée  entre nous, nul serment, nulle trahison. » 

En descendant les escaliers, je tremblais. Mais il  ne  fallait  pas  que  mon  maître  s'en  aperçoive. 

J'allais lui servir à boire, l'écouter me faire la leçon et, peut être, s'il avait suffisamment de vaillance et de malveillance, me plier à tous ses caprices. 

«  N'oublie  pas  que  même  si  tout  le  monde pense que j'ai un apprenti secret, tu es une fille, lui serinait  perfidement  le maître  albinos.  Et  aucune femme,  aucune,  n'a  jamais  pu  prétendre  à  la chaire de cristalomancien. Le pouvoir des cristaux ne se transmet que de maître à apprenti! » 

Il  éprouvera  l'éternel  regret  d'avoir  cédé  à l'envie d'instruire une fille plutôt qu'un garçon… 

«  J'ai  commis  un  acte  irréparable,  Astarée, ajoutait  le  vieil  albinos.  Je  t'ai  vu  au  milieu  des autres,  j'ai  cru  honnêtement  que  tu  étais  un garçon.  Lorsque  j'ai  compris,  il  était  trop  tard. 

J'avais  vu  tes  yeux,  et  le  feu  qui  brûle  en  toi. 

J'avais  pris  la  mesure  de  cette  passion d'apprendre, de te dépasser, de dominer qui était tienne.  Alors,  viens…  viens  et  écoute  l'ultime secret  que  même  les  autres  maîtres  ignorent.  Il concerne  l'avènement  des  deux  messagers  qui effraie tant les rois et les lamanes… » 

La jeune fille se vit atteindre le rez-de-chaussée de la petite maison louée par Sévrinus Polok dans les  bas  quartiers  de  Goromée.  Le  maître l'attendait, assis dans un profond fauteuil en bois de  kénoab  rouge.  Un  feu  crépitait  dans  l'âtre. 

Feignant une totale servilité, Pélinor débarrassait la  table  des  reliefs  du repas  du  soir. La  nuit  était douce,  nul  vent  ne  secouait  les  peaux  cousues devant  les  fenêtres.  Un  parfum  de  fleurs provenant de la petite serre du maître filtrait sous le battant de la porte. Astarée s'approcha du vieux Polok et tomba à ses genoux. 

Celui-ci  prit  son  menton  dans  sa  main décharnée. 

« Fais ce que tu dois », ordonna-t-il d'une voix étouffée. 

Il  écarta  ses  jambes  maigres,  il  ne  portait  rien sous sa robe. 

Pélinor  présenta  la  coupe  d'herbes  macérées. 

Astarée  releva  la  tête,  échangea  un  bref  regard avec  le  domestique,  s'empara  du  hanap  en  terre cuite. 

Fais  ce  que  tu  dois,  m'avait-il  lancé.  Parlait-il de  ce  que  j'accomplissais  d'ordinaire…  Ou  bien avait-il  assez  de  dégoût  de  lui-même  ou  de clairvoyance  pour  penser  à  ce  que  Pélinor  et  moi avions projeté ? 

« Je suis malade, vois-tu. Je ne verrai pas la fin du mois de Vorénor. » 

«  Allez-vous  me  présenter  au  conseil  des cristalomanciens, mon maître ? » 

«  Je  mourrai  avant  l'arrivée  des  messagers, petite  Astarée.  Avant  la  possibilité  d'accéder  à l'immortalité  –  il  éclata  d'un  rire  fou,  ses mâchoires  étaient  serrées,  ses  yeux  rouges luisaient  sombrement.  Cette  tâche  sera  la  tienne, si tu le souhaites. »  

Je  verse  la  fiole  dans  la  coupe,  j'approche  la coupe. Jamais plus je ne ferai ce qu'il attendait de moi avec tant de désir et de fièvre… 

«  Je  t'ai présentée  au roi,  Astarée.  Ton  destin, désormais, n'appartient qu'à toi. » 

Il m'avait grimé en garçon, en homme sans âge Je portais déjà la lourde perruque des albinos… 

« Accepte ce destin, Astarée, et tu ne seras plus jamais  une  femme,  mais  un  cristalomancien. 

Viens,  à  présent.  Approche-toi  encore,  là,  et donne-moi du plaisir… » 

« Buvez d'abord, mon maître! »  

L'Astarée invisible souhaita ne pas assister une fois  encore  à  l'agonie  de  son  vieux  maître,  et  elle fut  exaucée.  Le  décor  changea  une  nouvelle  fois. 

Elle  se  retrouva  sur  une  plage  de  sable  blanc, devant un océan si lumineux qu'elle ne parvenait à discerner ni l'horizon ni le roulis des vagues. 

— Maîtresse… 

— Pélinor ? 

Le  domestique  et  la  jeune  femme  tombèrent dans les bras l'un de l'autre. 

—  Ainsi,  tu  es  vivant  !  se  réjouit  la cristalomancienne. 

Le  visage  affaissé  de  Pélinor  se  contracta aussitôt. 

— Hélas! maîtresse, on m'attend. 

Il  montra  du  doigt  une  masse  noire  qui avançait au ras du sol, tel un nuage. 



— Tu trembles! 

— Viens un moment où il faut payer ses dettes, maîtresse. 

Astarée  retint  son  fidèle  domestique  par  la manche de sa toge. 

—  Tu  n'es  pas  obligé  de  mourir,  tu  sais.  Les deux  messagers  sont  venus.  Nous  les  garderons prisonniers. Le secret de l'immortalité est presque à  notre  portée.  Nous  vivrons  pour  l'éternité  et n'aurons à payer aucune dette. Comprends-tu ? 

Mais  le  nuage  progressait  inexorablement. 

Astarée  sentait  bien  que  Pélinor  échappait  à  sa main. 

— Retenez-moi, maîtresse! 

Une violente douleur au ventre obligea la jeune femme à lâcher prise. Aspiré par le nuage, Pélinor disparut en hurlant de terreur. 

«  Vient  un  temps  où  l'on  doit  payer  »,  ricana une voix profonde. 

Astarée  songea  à  Sévrinus  Polok,  revenu  des enfers pour l'accuser de l'avoir empoisonné. Tirée à son tour en arrière, elle se raccrocha aux raisons qu'avait invoquées Pélinor pour justifier leur acte. 

« Il te traite en esclave davantage qu'en apprenti. 

Il est condamné, il se ronge d'angoisse. Abrégeons ses souffrances, petite maîtresse. » 

—  Non  !  s'écria  la  cristalomancienne  en reprenant  connaissance  sous  la  tente  que  Pélinor avait dressée pour elle dans la vallée. 

X 

Le  premier  visage  qu'Astarée  vit  fut  celui, sombre et scrutateur, du capitaine Gorth. 

— Prenez! 

La  jeune  femme  se  redressa,  but  la  décoction que lui offrait l'officier. Le camp était silencieux et lui semblait soudain vaste et clair. 

—  Le  vent  a  soufflé.  La  brume  et  la  poudre  se sont dissipées, expliqua Gorth. 

— La poudre ? 

Elle  s'étonna  également  de  pouvoir  respirer aussi bien. Elle songea au vent qui avait chassé la brume,  mais  se  rappela  aussitôt  les  bandes  de tissu  que  Pélinor  nouait  chaque  matin  autour  de sa  poitrine.  Elle  effleura  son  sein  et  hurla d'horreur. 

Même  lorsqu'il  souriait,  Gorth  avait  l'air  de grimacer. Les plis de son visage et les méplats de ses joues lui donnaient à tort le faciès d'une brute. 

Dans  l'état  d'extrême  tension  où  elle  se trouvait,  Astarée  devait  réagir.  Sinon,  l'officier pourrait penser qu'elle avait peur de lui. Combien d'hommes étaient au courant de son secret ? Elle murmura gravement à son oreille : 

— Rien de ce que vous avez découvert cette nuit ne change quoi que ce soit à notre mission. 

— Vous croyez ? répliqua le capitaine. 



Astarée serra les lèvres et mentit : 

— Le roi est déjà au courant. 

Ignorant la faiblesse de ses jambes, elle se leva et mit l'officier au défi : 

Nous  ramenons  les  messagers  à  Goromée, capitaine, que cela vous plaise ou non. 

Gorth  haussa  ses  lourdes  épaules,  rendit  à  la jeune femme son postiche de cheveux blancs. 

— Suivez-moi. 

Il lui fit le récit des derniers événements. 

—  Nous  n'avons  finalement  perdu  que  douze soldats  et  trois  hommes  de  silex,  bien  que  nous ayons tous été atteints de fièvres. Votre serviteur… 

Astarée  ne  broncha  pas.  Son  rêve  l'avait préparée à la mort de Pélinor. En arrivant devant le  chariot  surmonté  de  la  cage,  elle  ne  put,  par contre, retenir un second cri de désespoir. 

— Vous les avez laissés filer! 

— Ils se sont enfuis. 

Astarée  se  mordit  les  poings  de  dépit,  mais  se contrôla aussitôt. 

— Quand? Comment ? 

—  Ils  ont  trouvé  l'antidote  du  champignon vénéneux,  ils  nous  ont  soignés,  plaida  l'ancien homme de silex. 

— Comment ? répéta Astarée. 

Quand  elle  aperçut  le  soldat  Pirius  qui harnachait  les  chevaux,  elle  siffla  qu'elle  n'était entourée que de lâches et de traîtres. 

— Vous en répondrez devant le roi! 

Elle donna ensuite des ordres pour que le camp soit levé dès que possible. 

Gorth  cligna  des  yeux  et  observa  la cristalomancienne qui arpentait le camp à grandes enjambées,  haranguait  les  hommes,  prétendait que le temps, de toute façon, jouait en leur faveur. 

—  Voyez  ces  nuages,  capitaine!  fit-elle  en montrant le ciel. Ce sont des nuages de neige. 

Elle voulut savoir si les cinq jeunes avaient volé des  vivres  et  de  l'eau.  Elle  ricana  en  apprenant qu'ils  étaient  partis  trop  vite  pour  songer  à  se prémunir contre la faim. 

—  En  selle!  En  selle!  s'énerva-t-elle.  Il  ne  faut pas  qu'ils  meurent,  capitaine.  Sous  aucun prétexte! 

Peu après, un barrissement d'évrok retentit. Le vacarme  produit  fut  si  assourdissant  que  tous durent se boucher les oreilles. 

— Un mâle solitaire, annonça Gorth. 

—  Détrompez-vous,  le  rabroua  Astarée,  ces bêtes-là vivent en troupeau. 

Le  soldat  Pirius  s'approcha  avec  une  lunette d'observation en écaille de tortue entre les mains. 

—  Je  crains,  se  permit-il,  que  ces  mâles  ne soient harnachés. 

Gorth  s'empara  de  la  lunette  et  confirma l'affirmation du soldat. 

— Les montagnards, lâcha-t-il. 

Astarée demeurait interdite; le capitaine ne fut pas  fâché  de  lui  ravir  le  commandement  et d'ordonner à ses hommes de se préparer au pire. 

— Les traîtres! cracha Astarée. 

Les  rochers  dominant  l'escarpement  se hérissaient  d'hommes  en  armes  et  d'évroks barrissant à s'en faire éclater la carcasse. 

Gorth ordonna à ses hommes de se tenir prêts à  repousser  l'attaque  des  montagnards.  Il dévisagea  la  cristalomancienne.  Pourquoi  avait-il été  aussi  longtemps dupe  au  point  d'ignorer  qu'il ne s'agissait pas d'un jeune homme efféminé, mais bel  et  bien  d'une  femme  ?  Cette  mission  prenait décidément de bien surprenantes tournures. 
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 LES CRISTAUX DE SANG 

Les  doigts  gourds,  les  membres  ankylosés, Torance s'agrippait de toutes ses forces à l'aspérité de granite. 

Surtout, se disait-il, ne pas regarder en bas. La moitié  inférieure  de  son  corps  ballottant  dans  le vide,  il  rampa  sur  les  coudes  et  rejoignit Shanandra  qui  venait  d'atteindre  un  surplomb rocheux.  Les  muscles  de  ses  bras  lui  faisaient horriblement  mal;  sans  doute  n'étaient-ils  pas habitués à autant d'effort. 

L'adolescent se remémora pourtant ses longues heures  d'entraînement  à  l'art  du  kaïbo,  le  bâton sacré.  Il  ravala  une  envie  de  vomir,  inspira profondément  pour  vaincre  l'étourdissement  qui menaçait  de  le  submerger,  entendit  à  moitié Shanandra  annoncer  qu'ils  accédaient  enfin  au massif  dominant  la  vallée  maudite.  Il  retint surtout  de  ses  propos  qu'elle  s'arrêtait  pour  leur permettre  de  prendre  un  peu  de  repos. 

L'adolescent  signifia  son  accord  en  se  laissant lourdement tomber sur le sol. 

— Droit devant, déclara Shanandra, commence le territoire soumis aux Bardérault. Il nous faudra contourner  ce  massif  et  redoubler  de  prudence, car  tomber  entre  les  mains  du  prince  Comèse serait nous condamner à mort. 

Paléas râlait. Ils disposaient de peu ou presque pas de vivres à part de lamelles de viandes salées, quelques  galettes  d'orge  grillées  et  d'un  restant d'eau  fangeuse.  Et  cette  escalade  forcée  les  avait exténués. 

— … En plus, il fait un froid de tous les diables. 

Cristin  tentait  maladroitement  de  réchauffer Lolène en lui frottant vigoureusement le dos et les épaules.  La  jeune  guérisseuse  avait  promis  de masser  les  pieds  de  ses  compagnons,  mais  elle semblait à bout de forces. Cristin allait rétorquer à Paléas, ce voleur toujours insatisfait, qu'il pourrait au moins prêter une de ses trois toges au lieu de se plaindre, quand il remarqua en contrebas de leur position  les  longues  bandes  de  brume  effilochées par le vent. 

— Qu'est-ce que c'est, à votre avis ? s'enquit-il. 



Torance  n'en  finissait  pas  de  reprendre  son souffle  –  il  préférait  de  loin  les  plaines  aux montagnes.  Mais  Shanandra  avait  suivi  le  regard du scribe. 

—  Je  veux  parler  de  ces  reflets  sanguins  qui s'allument,  puis  se  dispersent  sur  le  manteau  de brume, précisa Cristin. 

Shanandra approuva. 

— Étrange, en effet… 

Paléas n'aimait pas Cristin. Mais il le  détestait carrément  lorsque  celui-ci  utilisait  des  mots  tels que « sanguin » au lieu de dire plus simplement, par exemple, que les bancs de brume sous lesquels se trouvait le camp de leurs ennemis avaient l'air de « pisser du sang ». 

Lolène  se  sentait  mieux  depuis  que  Cristin l'avait  prise  dans  ses  bras  –  enfin  pas  tout  à  fait dans ses bras, mais c'est ce qu'elle aimait se faire croire.  Tendant  l'oreille,  elle  leur  demanda d'écouter. 

— On dirait des barrissements d'évroks. 

— J'entends des cris de guerre. 

— Et des cors. 

Shanandra ôta les longues mèches sombres qui collaient à ses lèvres. 

—  Les  montagnards  de  Comèse  attaquent Gorth et Astarée, conclut-elle. 

—  Bien  fait  pour  eux!  s'excita  Paléas,  ravi.  Et maintenant ? 

Le  ciel  se  couvrait  d'énormes  nuages  noirs. 

Shanandra les montra du doigt. 

— Ils annoncent de la neige. 

À  l'époque  où  il  était  encore  un  élève  scribe, Cristin  avait  lu  tous  les  rouleaux  d'ogrove  qui  lui étaient  tombés  sous  la  main.  Fier  de  sa  vaste érudition,  il  la  mettait  en  valeur  sans  même  s'en rendre  compte.  Détaillant  les  éclairs  qui illuminaient 

les 

nuages, 

il 

ajouta 

tout 

naturellement qu'une tempête se préparait. 

Paléas l'accusa de dramatiser la situation et de chercher  à  les  effrayer.  Mais  Shanandra  donna raison  à  Cristin,  ce  qui  coupa  le  sifflet  au  jeune voleur. Dans la vallée, les montagnards poussaient leur cri de ralliement. 

— Ils attaquent, répéta Shanandra. 

Elle  consulta  Torance  du  regard,  au  cas  où  il aurait une idée, et fit une grimace devant son air hagard. 

—  Nous  devons  trouver  un  abri  avant  qu'il  ne soit trop tard, ajouta-t-elle. 

X 

Blottis  sous  de  gros  rochers,  Gorth  et  Astarée ne  s'entendaient  pas  sur  la  manière  de  contrer l'agression. 

—  Laissez  tomber  vos  réflexes  de  soldat, capitaine,  et  rendez-vous  à  l'évidence  :  il  n'y  a aucun 

camp 

à 

défendre! 

s'emporta 

la 

cristalomancienne. 

Une  des  extrémités  de  l'encaissement  venait d'être  comblée  par  une  avalanche  déclenchée  par les  guerriers  montagnards.  À  travers  le  voile  de poussière  en  suspension  dans  l'air,  tous  deux considéraient  les  mines  tendues  des  soldats  et celles,  imperturbables,  des  hommes  de  silex,  qui n'attendaient  qu'un  ordre  pour  se  lancer  à l'assaut. En dernière analyse, Gorth dut se rendre à l'évidence : Astarée n'avait pas tout à fait tort. 

Un cri de guerre déferla dans la vallée. 

— Préparez-vous au corps à corps, lança Gorth en dégainant son glaive. 

—  Vous  allez  vous  faire  écraser  par  leurs évroks, le prévint Astarée. 

Le  capitaine  n'était  pas  d'humeur  à  se  laisser conduire  par  une  femme.  Après  avoir  rajusté  les lanières  de  son  casque,  il  adressa  à  ses compagnons des signes codés avec les mains. 

—  Restez  cachée,  ordonna-t-il  à  la  jeune cristalomancienne.  Ceci  est  une  attaque,  pas  une poursuite. 

Astarée  ne  répondit  pas  à  la  rebuffade.  Ce capitaine grossier, mal rasé, puant le bouc et peu bavard  se  prenait  pour  un  stratège!  Qu'il  aille donc  se  faire  exterminer!  Elle  remit  sa  perruque blanche, puis elle avança le cou pour se faire une idée de la situation. 

À  l'aplomb  de  l'escarpement  se  dressaient  les oriflammes  colorées  des  montagnards.  Elle  crut reconnaître  une  patte  d'évrok  surmontée  de  trois sommets enneigés. Si ses souvenirs étaient exacts, les  montagnards,  réputés  cruels  et  sauvages,  se répartissaient en Confréries ou familles. Il existait des  rois,  des  roitelets,  et  chacun  d'eux  était  à  la tête d'une ou de plusieurs cités-États. Sous eux se déployait une kyrielle de barons, de baronnets, de comtes et de seigneurs plus ou moins importants. 

Ne disait-on pas, dans les couloirs du palais royal de Goromée, que ces Confréries  montagnardes se livraient  à  une  guerre  perpétuelle.  Si  l'on  pensait que  ces  Confréries  étaient  un  ensemble  de  sous royaumes  sans  importance,  leur  situation géographique  en  ferait,  avant  longtemps,  des puissances  avec  lesquelles  il  faudrait  compter. 

Alors  qu'une  première  vague  de  guerriers  se laissait  glisser  dans  l'escarpement  au  bout  de longues cordes, Astarée songea à un plan… 

Le  corps  à  corps  fut  d'une  violence  inouïe. 

Recroquevillée  contre  la  roche,  Astarée  vit  Gorth se  jeter  courageusement  dans  la  mêlée  avec  ses hommes  de  silex.  Ceux-ci  tranchaient,  coupaient et  égorgeaient  sans  qu'aucune  émotion  ne  vienne altérer  le  masque  inexpressif  de  leur  visage.  Les guerriers  blonds  ou  roux  beuglaient  et gesticulaient;  ils  ne  s'en  cassaient  pas  moins  les dents sur la cuirasse d'indifférence glacée de leurs ennemis. 

Usant tour à tour de son glaive et de sa cerbola, Gorth  faisait  des  ravages.  Astarée  était  fascinée par  cette  fièvre  guerrière.  À  un  moment  donné, elle sentit couler un liquide tiède sur son front, y porta  la  main,  et  la  découvrit  rouge  de  sang.  Elle se  demandait  s'il  s'agissait  de  son  propre  sang, lorsqu'elle avisa la tête tranchée d'un montagnard 

– un jeune homme assez beau – qui, en roulant à ses  pieds,  l'avait  sans  doute  éclaboussée.  Elle prenait  conscience  des  pans  rougis  de  son manteau, quand un guerrier montagnard la saisit brutalement à la gorge et la tira hors de son trou. 

Quand  Gorth  s'en  aperçut,  il  fit  aussitôt  volte-face.  Levant  sa  cerbola,  il  visa  le  guerrier.  Mais l'instant  d'après,  il  se  ravisa  et  brisa  plutôt  la nuque d'un de ses adversaires. 

Astarée sortit un cristal rouge de sa pochette de cuir,  et  le  brandit  devant  la  figure  du  guerrier. 

Aveuglé  par  l'intense  lumière  qui  émanait  de  la pierre, celui-ci hurla qu'on lui brûlait les yeux – ce qui était bel et bien le cas! 

Le  montagnard  roula  inanimé  aux  pieds  de  la cristalomancienne. Perdue au milieu de la mêlée, Astarée  sentit  qu'une  accalmie  s'installait  sur  le champ  de  bataille.  Surprise  de  voir  les  barbares s'élancer  vers  leurs  cordes  et  remonter  sur  les hauteurs  à  la  force  de  leurs  bras,  elle  resta immobile,  impressionnée  par  autant  d'habileté. 

Déjà,  certains  soldats  goréens  criaient  victoire. 

Gorth tira la jeune femme par une épaule. 

—  Ils  vont  contre-attaquer,  grogna-t-il  en  la poussant à l'abri des rochers. 

Recouvert d'une couche huileuse faite de sueur et  de  sang,  le  visage  de  l'officier  était  effrayant. 

Dans  les  secondes  qui  suivirent,  une  pluie  de flèches  s'abattit  dans  l'escarpement,  fauchant indifféremment soldats, hommes de silex, chevaux effarouchés et barbares retardataires. L'un de ces derniers, le dos hérissé de courtes flèches en bois de kénoab noir, s'affaissa aux pieds de Gorth. 

Un vagissement épouvantable déferla. Le sol se mit à trembler. 

— Ils arrivent, glapit l'officier. 

Astarée le dévisagea sans comprendre. 

— Ils nous envoient leurs évroks, précisa Gorth. 

—  Dans  ce  cas,  mettez-vous  tous  à  couvert. 

C'est à moi, maintenant, de jouer. 

Elle  s'arracha  à  la  poigne  du  capitaine  et  se dressa,  seule,  dans  l'escarpement  semé  de cadavres et de flèches 

— Vous êtes folle, revenez! 

Mais  Astarée  ignora  l'avertissement  du capitaine. Se remémorant les leçons de son vieux maître, elle choisit deux gros cristaux rouges dans ses  pochettes  en  cuir,  en  tint  un  dans  chaque main. 

Elle se concentra et les alluma. 

« Ces cristaux captent les énergies qui imbibent l'air  autour  de  toi,  Astarée  »,  lui  disait  Sévrinus Polok en la caressant, le soir, près de l'âtre de leur modeste  logis.  La  jeune  fille  ravalait  son  dégoût ainsi  que  les  vagues  de  plaisir  qui  l'envahissaient malgré  sa  honte,  sans  cesser,  pourtant,  d'écouter avec passion. 

L'énergie est captée Elle passe dans mon corps, elle  fait  étinceler  le  cristal.  Plus  il  y  a  de  rage  en moi, plus le rayon est dévastateur… 

Astarée  revoyait  les  mains  décharnées  de  son vieux maître, posées sur ses hanches. Elle sentait monter  dans  son  corps  sa  colère,  mais  aussi  son plaisir  coupable.  Les  cristaux  ébouillantaient  ses paumes.  Pourtant,  apprendre  à  contrôler  la douleur faisait partie intégrante de l'initiation. 

Elle  vit  apparaître  le  poitrail  harnaché  des évroks,  serrés  les  uns  contre  les  autres  pour composer  un  véritable  mur  surmonté  par  des waaris  brandissant  d'énormes  lances  terminées par des éclats de cornes. 

Paradoxalement, Astarée repassait dans sa tête un de ses plus pénibles souvenirs : la première fois que  son  maître  l'avait prise.  La honte,  se dit-elle, et mon envie de le tuer ou de me tuer… 

Gorth  se  rongeait  les  sangs.  Les  ordres  du  roi étaient  formels  :  il  devait  protéger  la  vie  du cristalomancien au péril de la sienne. 

Dans  quelques  secondes,  elle  sera  piétinée  et moi, déshonoré! 

Poussé  par  le  devoir,  mais  aussi  par  un sentiment  plus  vague,  plus  indistinct  qu'il n'arrivait  pas  encore  à  identifier,  Gorth  jaillit  de sous l'entablement rocheux. 

« Restez! » le supplia le soldat Pirius. 

Tout à coup, un halo couleur de sang illumina l'escarpement.  Fusant  des  deux  cristaux,  une fulgurante  vague  d'énergie  frappa  de  plein  fouet les  évroks.  L'explosion  fut  si  terrifiante  que  les falaises surplombant l'étroite vallée se fracturèrent.  Lorsque  les  tonnes  de  poussière soulevées  par  la  déflagration  retombèrent  sur  le sol, la horde d'évroks avait complètement disparu. 

Gorth  écarquilla  les  yeux.  Un  silence impressionnant  régnait  dans  la  vallée.  La  dizaine de  soldats  survivants  suivirent  le  capitaine. 

Certains poussaient des cris de dégoût; d'autres se retenaient  de  vomir.  Maîtrisant  à  grand-peine  le tremblement  de  ses  jambes,  le  capitaine  s'adossa contre un rocher. Des exclamations retentissaient. 

Était-ce  l'effet  de  son  imagination  ou  bien l'escarpement avait-il été peint en rouge ? 



Il  découvrit  un  évrok  et son  waari  démembrés par la force de l'explosion, et comprit l'origine de cet 

enduit 

qui 

barbouillait 

les 

roches 

environnantes.  Pirius  nettoyait  sa  main.  De nombreux soldats faisaient de même. 

Dans  la  poussière  qui  retombait  en  fine  pluie grise  irisée  de  sang,  Gorth  aperçut  la  silhouette d'Astarée. Elle avançait en somnambule au milieu des  troncs,  des  pattes  et  des  carcasses  fumantes d'évroks agonisants. Il la rejoignit et elle se laissa tomber  dans  ses  bras.  Sa  perruque  posée  de travers  sur  son  front,  elle  ressemblait  à  une poupée désarticulée. Gorth la souleva. Le corps de la  jeune  femme  ne  pesait  pas  plus  lourd  qu'une aile d'oiseau. 

Elle  approcha  ses  lèvres  de  son  cou,  murmura quelques mots qu'il ne comprit pas. Au-dessus de l'escarpement  résonnaient  les  cors  et  les  olifants de guerre. 

—  Comment  ?  s'étonna  Gorth  lorsque  Astarée répéta ce qu'elle venait de lui annoncer. 

—  Ils  vont  descendre  pour  négocier  une  trêve. 

Je vais leur parler… 

Quatre  guerriers  montagnards  désarmés, accompagnés  par  leur  intendance,  avançaient dans  leur  direction.  —  Il  faut  vous  reposer,  fit doucement Gorth. 

Astarée  battit  des  paupières.  Le  capitaine remarqua  enfin  ses  longs  cils  sombres,  l'ovale  de ses yeux, ses pupilles vert foncé mouchetées d'ocre et de noir. Glissant d'entre ses bras, elle se releva. 

Un instant, elle prit appui contre son épaule, mais elle  le  repoussa  brusquement  et  répéta  qu'elle allait parler aux montagnards. 

—  Ils  refuseront  de  parlementer  avec  une femme!  argumenta  l'officier.  Vous  allez  être ridiculisée. 

Elle  gloussa.  Pour  la  première  fois,  ce  rire  de gorge  que  Gorth  avait  attribué  jusqu'à  présent  à celui  d'un  homme  efféminé  ne  lui  hérissa  pas  le poil des bras. 

Astarée sortit ses deux cristaux rouges. 

— Détrompez-vous. Ils reconnaîtront ceci! 

Le capitaine était persuadé que même à l'article de la mort, la jeune femme exigerait de mener les négociations.  Renonçant  à  lui  faire  entendre raison,  il  la  regarda  marcher  à  la  rencontre  des chefs montagnards…  



 25 

 LA TEMPÊTE 

Torance  n'avait  jamais  aimé  le  froid.  Enfant, lorsqu'il  sortait  du  bain,  il  grelottait  même  s'il faisait  chaud  dans  la  pièce.  Les  esclaves  se moquaient gentiment de lui tandis qu'il serrait les mâchoires pour ne pas claquer des dents. 

Depuis 

le 

début 

de 

l'escalade, 

un 

engourdissement  douloureux  s'était  installé  dans ses bras. À présent, il ne sentait plus ni ses pieds ni ses doigts. 

—  Encore  un  peu  de  patience,  les  encouragea Shanandra. Nous ne devrions pas tarder à trouver un endroit où nous reposer. 

Elle  montra  la  base  des  contreforts  qui fermaient  le  plateau  que  ses  compagnons  et  elle avaient  atteint  une  heure  plus  tôt.  Ainsi  que  le craignait  la  montagnarde,  les  nuages  de  neige avaient  noirci  le  ciel  et  crachaient  de  lourdes giboulées  de  flocons  aussi  gros  que  des  œufs  de pigeon.  Les  vents  s'infiltraient  dans  le  moindre interstice  des  vêtements.  Chacun  courbait  la  tête et suivait pas à pas celui qui le précédait. Avaient-ils réussi à traverser le territoire des Bardérault ? 

En tous les cas, ils n'avaient croisé aucune troupe ni aucun village. 

D'autorité, 

Shanandra 

avait 

pris 

le 

commandement.  Gonflé  par  les  rafales,  son manteau de laine blanc ressemblait à un immense flocon  sur  le  point  de  s'envoler.  Plantée solidement  sur  ses  jambes,  la  jeune  fille  résistait néanmoins  à  la  fatigue  en  se  remémorant  ses nombreuses errances en compagnie de sa mère. 

La  différence,  c'est  qu'à  cette  époque,  nous voyagions  en  litière  et  nous  disposions  de serviteurs prêtés par mes différents oncles Quand  elle  se  retourna  pour  encourager  les autres – spécialement Torance qui ne pipait mot – 

, elle s'aperçut qu'ils traînaient la patte. 

— Attendez, je vais vous aider! 

Paléas  fut  soulagé  de  la  voir  venir  prendre  sa place  devant  le  treillis  de  branchages  sur  lequel reposait  la  carcasse  du  bouquetin  que  Torance avait  réussi  à  prendre.  Arc-boutés,  tirant  et poussant,  Lolène,  Cristin,  Shanandra  et  Torance réussirent tant bien que mal à atteindre le flanc de la montagne. Quelques minutes plus tard, comme l'avait annoncé la jeune princesse, ils découvrirent une  anfractuosité  qui  donnait  sur  une  petite chambre intérieure. 

— Je savais que ces falaises étaient truffées de cavernes, expliqua-t-elle. Faisons un bon feu! 

Cristin  cassa  quelques-unes  des  branches composant  la  civière  improvisée.  Lolène  chercha des éclats de silex. 

—  Moi,  je  suis  fourbu!  grogna  Paléas  en  se laissant  tomber  sur  une  roche  plate.  Une  chance qu'aucun ours n'ait trouvé refuge ici avant nous! 

Torance  serrait  ses  mains  contre  son  corps. 

Remarquant  son  étonnant  silence,  Shanandra faillit lui demander ce qui n'allait pas. 

Après  avoir  réfléchi,  la  jeune  fille  renonça finalement  à  lui  adresser  le  moindre  reproche. 

Elle se contenta de féliciter  

ses  compagnons  pour  leur  courage  et  leur bonne  humeur  –  honnêteté  oblige,  elle  ne s'adressait  en  fait  qu'à  Lolène  et  Cristin  qui  se débrouillaient  pour  tirer  quelques  étincelles  de deux éclats de silex. 

—  Je  vais  dépecer  le  bouquetin,  décida Torance. 

Il  contourna  la  carcasse  à  demi  gelée  de l'animal et arracha le sablier planté dans la gorge de la bête. 

Paléas  sourit  sous  sa  double  capuche  :  c'était grâce  à  lui  et  à  ses talents  de voleur,  tant  décriés par  le  prince,  qu'ils  possédaient  cet  unique poignard! 

Ils  me  prennent  tous  pour  un  lâche,  un paresseux et un éternel insatisfait, songea-t-il avec ironie.  Mais  qu’auraient-ils  fait  sans  cette  arme que j'ai dérobée à un soldat ? 

Non  sans  peine,  Cristin  parvint  à  allumer  un feu.  Lolène  ne  cessait  de  s'excuser  à  sa  place,  en répétant que ni l'un ni l'autre n'avaient l'habitude. 

Paléas imaginait ces deux-là… Assis derrière un lutrin,  Cristin  recopiait  inlassablement  des rouleaux  d'ogrove  sous  le  regard  sévère  de  ses maîtres.  Surveillée  par  d'orgueilleux  lamanes, Lolène  passait  ses  journées  à  trier  des  plantes médicinales  en  compagnie  d'autres  filles.  Sans doute plus par tristesse que par jalousie, le jeune détrousseur se mordit les lèvres. Lui ne possédait ni la connaissance des livres ni celle de la nature. 

En  revanche,  il  était  aussi  vif,  intelligent,  rusé et  intuitif  que  l'avait  deviné  Astarée  lors  de  leur première  rencontre.  Il  savait  quand  parler  et quand  se  taire.  De  cela  seul  il  aurait  besoin  pour survivre,  maintenant  que  Torance  et  Shanandra avaient  stupidement  éparpillé  le  trésor  de  guerre qu'il  avait  patiemment  amassé  dans  le  but d'acquérir richesse et respect. 

Dans  les  flammes  vives  qui  répandaient  une lueur  ocre  et  mouvante  sur  les  murs  de  roche,  il revoyait Torance en train de capturer le bouquetin dont Shanandra et Lolène surveillaient la cuisson. 

En  apercevant  les  quadrupèdes  sur  le  flanc escarpé  d'un  sommet,  Shanandra  avait  eu  l'idée d'en  capturer  un.  La  nuit  allait  tomber,  la  neige venait,  il  fallait  se  nourrir.  Sans  que  l'on  se  soit consulté sur la marche à suivre, le prince avait pris sur lui d'exaucer le désir de la jeune fille. Pendant un  moment,  Torance  avait  pensé  utiliser  les serpents  lumineux  pour  les  soulever  tous  et  leur faire  franchir  les  montagnes  par  la  voie  des  airs. 

Mais outre qu'il se sentait trop épuisé, il se savait surtout  trop  peu  sûr  de  ses  pouvoirs  pour  tenter l'expérience. Tendant ses bras, tournoyant sur lui-même,  il  avait  alors,  plus  simplement,  appelé  les mystérieux  serpents  lumineux  pour  l'aider  à attraper l'animal. 

Et  le  miracle  s'était  de  nouveau  produit.  Sans aucune raison apparente, un des bouquetins avait été enlevé dans les airs. À cent mètres de distance, peinant sous l'effort, Torance avait guidé son vol, jusqu'à  lui  écraser  la  tête  contre  un  rocher  –  la façon  la  moins  cruelle,  selon  lui,  de  tuer  la  noble bête. 

À  l'instant  précis  où  le  front  du  bouquetin heurtait la pierre, Lolène et Cristin avaient fermé les yeux. Peut-être éprouvaient-ils de la peine ? De la pitié ? Paléas, au contraire, avait lutté contre le froid  pour  ne  pas  même  cligner  des  paupières.  Il devait  assister  à  cette  mise  à  mort,  car  mourir faisait partie de la vie. Il entendit craquer les os de l'animal et fut particulièrement fier de résister à sa violente envie de vomir. Survivre, mourir, tuer. Il connaissait bien la signification de chacun de ces mots,  ce  qui  lui  conférait,  croyait-il,  la  rage  de vivre  et  la  persévérance  dont  il  faisait  preuve depuis son départ de la ferme paternelle. 

Suivant  des  yeux  le  parcours  de  la  fumée  qui montait  et  s'échappait  de  la  grotte  par  un  trou d'air,  il  inspira  avec  délices  l'odeur  de  la  viande qui grésillait doucement. 

Lolène  jetait  de  fréquents  coups  d'œil  au prince. Le jeune homme restait prostré, et elle en concevait beaucoup de peine. Les yeux de Torance brillaient  étrangement.  Son  teint,  qui  tirait habituellement  sur  le  bronze,  était  huileux  et rougeaud.  L'apprentie  guérisseuse  songeait  que sans  le  prince,  le  groupe  n'aurait  pu  disposer d'assez  de  branchages  pour  confectionner  la civière et pour allumer le feu. 

Elle le revoyait en train de manier ses serpents de lumière dans le sous-bois fouetté par les rafales glacées.  Grâce  à  ses  mouvements  amples  et harmonieux  ainsi  qu'à  la  force  de  sa concentration, Torance avait brisé de nombreuses hautes branches, et même fracturé plusieurs vieux troncs  qui  serviraient  cette  nuit  de  bûches  à  leur feu de fortune. 

Il  est  très  affaibli,  constata-t-elle,  les  larmes aux yeux. 

Juste  avant  que  Paléas  n'accepte  d'utiliser  son poignard pour découper les premiers morceaux de viande,  Shanandra  demanda  à  se  recueillir quelques instants devant la dépouille de l'animal, afin  de  remercier  la  Grande  Âme  des  bouquetins pour le don qu'elle venait de leur faire. 

—  C'est  une  tradition  montagnarde,  fit-elle. 

Autrefois, les guerriers ne chassaient pas que pour la fourrure, mais surtout pour se nourrir. Entre les bêtes  et  les  hommes  existait  une  sorte  de  pacte, une entente sacrée. 

Elle invita chacun à se donner la main, et émit le  souhait  humble  et  sincère  que  la  déesse accueille en son sein l'âme de ce brave bouquetin. 

Membres  de  communautés  religieuses,  Lolène et  Cristin  avaient  l'habitude  de  se  nourrir  de légumes  bouillis,  de  poissons,  de  fruits  frais.  Ils n'étaient  pas  certains  de  pouvoir  apprécier  cette viande  dure,  à  demi  cuite,  sans  aucun  des aromates  qui  donnaient  du  goût  aux  aliments. 

Mais élevés dans le respect des mœurs de chaque peuple, ils se joignirent avec ferveur à la prière de Shanandra. 

Torance semblait pour sa part trop fatigué pour participer. Malgré tout, il fit lui aussi des efforts. Il oublia les festins auxquels il prenait part jadis en compagnie  des  princes, se  détacha  en  pensée  des musiques, des danses, des alléchants fumets, de la richesse des liqueurs et de la ronde enchanteresse des  esclaves,  et  répéta  avec  les  autres  les  paroles prononcées par Shanandra. 

Paléas  seul  fit  la  moue.  Il  songea  même  à  se moquer ouvertement de ce qu'il prenait pour une superstition ridicule. Mais il possédait trop l'art de la dissimulation pour commettre une erreur aussi grossière. Alors, il marmonna les paroles sacrées, non sans se pourlécher les babines… 

Lorsque Shanandra demanda qu'on lui remette la gourde qui avait été dérobée à l'un des soldats, Cristin  devint  blême  et  bredouilla  qu'il  l'avait perdue. 

Quand  on  tirait  la  civière,  je  portais  le  sac  de Lolène sur mon épaule, et… 

La  montagnarde  se  rappela  que  le  scribe  avait glissé à maintes reprises dans la neige. 

— Tu as perdu le sac ? 

— Oui. La gourde était dedans. 

Shanandra  était  aussi  exténuée  que  ses compagnons.  Elle  songea  à  Griwild,  sa domestique, et à son agaçante étourderie. Mue par un  réflexe  conditionné,  elle  faillit  rabrouer  le jeune  scribe.  Au  dernier  instant,  cependant,  elle prit plutôt le parti d'en rire. Montrant les congères de  neige  qui  s'accumulaient  à  l'entrée  de  leur grotte,  elle  ajouta  qu'ils  n'auraient  qu'à  boire  un peu de neige fondue. 

Paléas grimaçait de douleur à la pensée de ses bras meurtris par cette marche forcée. Pourtant, il trouva  sans  peine  la  force  de  taxer  Cristin d'inconscience et de paresse. 

—  Les  plantes  et  les  crèmes  de  Lolène  se trouvaient également dans ce sac! le rabroua-t-il. 

Plus  attristé  qu'en  colère,  le  scribe  courbait  la tête. Paléas poursuivit sa diatribe : 

—  Avec  la  nuit  qui  tombe,  comment  le retrouver  ?  À  cause  de  toi,  nous  n'avons  plus  ni eau ni médicaments. 

Torance fustigea le voleur. 

— Garde ton venin! Il va falloir que  quelqu'un aille récupérer ce sac, voilà tout! 

La  chaleur  dégagée  par  le  feu  et  l'appétissant fumet  de  la  viande  faisaient  plus  que  jamais craindre  le  froid  et  la  glace.  Personne  n'osait ouvrir la bouche. Le jeune homme se leva. 

— Je vais y aller. 

Shanandra fronça ses épais sourcils, mais ne fit aucun commentaire. 



—  C'est  de  la  folie,  Seigneur  !  s'exclama  alors Lolène. Si tu sors, tu es perdu. 

Torance  sourit  en  songeant  combien  ce mélange  de  respect  et  de  familiarité,  qui  faisait rougir  la  jeune  guérisseuse,  était  charmant.  Il répondit  qu'il  ne  fallait  plus  lui  donner  ce  titre ronflant.  Qu'il  s'appelait  Torance  tout  court.  Et que  finalement,  Paléas  avait  raison.  Il  fallait retrouver ce sac. Il sortit sans ajouter un mot. 

Bras croisés sur sa poitrine, Shanandra gardait la  tête  baissée.  Les  lèvres  tremblantes,  Lolène  ne pouvait y croire. 

—  Ma  Dame,  reprocha-t-elle  doucement, pourquoi l'avoir laissé partir ? 

La  montagnarde  était  perdue  dans  une lointaine rêverie. 

—  Torance  est  obstiné,  fit-elle  d'une  voix rauque.  S'il  a  décidé  de  prendre  toute  la responsabilité  de  notre  aventure  sur  ses  épaules, laissons-le faire. 

Lolène  n'osa  pas  rétorquer  qu'elle  trouvait  ce jeu-là  dangereux  et  ridicule.  Cristin  s'y  risqua, mais  en  choisissant  si  bien  ses  mots  que, finalement, il ne dit pas grand-chose. Paléas pensa intervenir,  mais  il  préféra  se  taire.  Il  y  avait  un temps  pour  garder  le  silence.  Le  bras  de  fer silencieux  se  jouait  entre  Torance  et  Shanandra. 

Personne d'autre ne devait s'en mêler. 



Deux  heures  passèrent  dans  un  silence angoissant  troublé  par  les  craquements  du  feu  et par  les  vents  qui  giflaient  les  murailles  de pierre. 

Assise  aux  côtés  de  Shanandra,  Lolène  lui  avoua que Torance faisait de la fièvre avant de partir. 

— Pourquoi ne pas en avoir parlé avant ? 

— Il ne voulait pas que tu le saches. 

— L'imbécile ! s'exclama la montagnarde. 

X 

Épuisés,  tous  finirent  par  s'endormir,  sauf Shanandra.  La  princesse  serra  les  pans  de  son manteau blanc, laça ses bottes fourrées et sortit de la  grotte.  Croyant  risquer  sa  vie  pour  retrouver Torance,  elle  n'eut  en  fait  pas  à  aller  bien  loin. 

Évanoui  sous  un  banc  de  neige  à  une  dizaine  de pas, 

celui-ci 

respirait 

difficilement. 

La 

montagnarde le traîna par les aisselles. 

Lolène s'éveilla. Le feu n'était plus que braises, mais  elle  et  Shanandra  voyaient  assez  clair  pour arriver à la même conclusion : les joues zébrées de pustules  brunes, Torance  était  à  son  tour victime du germe vénéneux de la vallée maudite. Avertis, les deux autres garçons s'approchèrent. 

— Il ne manquait plus que ça! se récria Paléas en portant instinctivement ses mains à son visage. 

Cristin roula de grands yeux. 

— Comment est-ce possible ? 

Paléas était écœuré par l'attitude du scribe, et il ne se gêna pas pour lui dire ce qu'il pensait. Après tout,  ce  n'était  pas  parce  que  Torance  était  «  le messager  »  qu'il  était  forcément  à  l'abri.  La maladie  frappe  tout  le  monde,  assura  le  jeune voleur : le pauvre, le riche, l'élu, le simple paysan. 

Maintenant, ils étaient tous menacés! 

—  En  pleine  montagne,  en  pleine  tempête,  en plein  pétrin  !  ne  put-il  s'empêcher  d'ajouter, sarcastique. 

—  Portons-le  au  fond  de  la  caverne,  suggéra Shanandra. 

Ni Paléas ni Cristin ne bougeaient. Agacée, elle leur  demanda  de  reculer  et  prit  elle-même Torance sous les bras. 

— Attends, je vais t'aider, proposa Lolène. 

Le  prince  fut  installé  à  plat  dos.  La  jeune guérisseuse alla chercher de la neige fondue. Elle se  préparait  à  déchirer  des  pans  de  sa  courte tunique  quand  Shanandra  l'en  empêcha  d'un geste. 

— Je vais le faire. 

La  princesse  fendit  le  tissu  de  son  propre vêtement, mouilla le morceau d'étoffe, le posa sur le  front  du  malade.  Torance  tremblait  toujours. 

Alors,  elle  ôta  son  manteau,  en  recouvra  la poitrine du prince et s'assit près de lui. 

—  Tu  peux  aller  te  recoucher,  Lolène,  je  vais rester. 



Cristin et Paléas se réinstallèrent près du feu et s'enroulèrent  dans  leurs  vêtements.  Le  voleur avait  feint  l'indifférence.  Mais  en  vérité,  il  n'avait pas  perdu  une  seule  miette  de  toute  la  scène. 

Qu'est-ce  que  Torance  avait  de  plus  que  lui  pour qu'une  fille  aussi  impétueuse  que  Shanandra  se fende  en  quatre  pour  le  soigner.  La  réponse  lui vint, fulgurante, et il se renfrogna. 

C'est un prince. Il est beau. Pour finir, il y a les serpents lumineux. 

Une  série  de  rêves  rapides  et  incohérents vinrent torturer le garçon. Il se trouvait tantôt en compagnie  de  Shanandra,  qui  lui  avouait  sans détour  :  «  Tu  as  beau  avoir  des  yeux  bleus magnifiques,  tu  ne  me  plais  pas  »,  tantôt  auprès d'Astarée,  sans  fards,  ni  perruque,  ni  bottines  à talons hauts. 

La 

cristalomancienne 

lui 

apparaissait 

étrangement jeune et vulnérable. En fait, elle avait presque les larmes aux yeux. Des yeux tristes, aux longs  cils  à  demi  baissés,  qui  laissaient  croire qu'elle cachait une souffrance secrète. 

Dans  ce  rêve,  ils  se  trouvaient  tous  deux  dans une  palmeraie.  L'air  était  chaud,  langoureux;  la nuit,  profonde  et  parfumée.  De  loin  leur parvenaient des musiques, mélange de sistres, de tambours et de tréborêts. 

—  Te  rappelles-tu  le  cristal  que  je  t'ai  donnée lui demandait Astarée. — Le jaune ambré ? Oui. 

— Tu l'as gardé ? 

— Oui. 

— C'est bien. Il est très spécial, tu sais. 

Elle s'approcha de lui. Étrangement, ils étaient presque  de  la  même  taille.  La  jeune  femme caressa  sa  joue.  En  cet  instant,  Paléas  aperçut  sa gorge  à  moitié  dénudée.  Il  contempla  la  rondeur de  cette  poitrine  qu'il  n'avait  que  rapidement entraperçue  lorsqu'il  était  entré  sous  sa  tente,  et son souffle s'accéléra. 

—  Je  peux  t'apprendre  à  t'en  servir,  si  tu  le souhaites. 

Paléas  mit  une  demi-seconde  avant  de comprendre  qu'en  fait  elle  parlait  du  cristal.  Je voudrais  bien,  oui.  En  échange,  il  faudra  que  tu fasses quelque chose pour moi. 

—  Oui,  répéta  le  jeune  voleur,  avant  de  sentir contre ses lèvres la douceur des seins d'Astarée. 

Au  même  moment,  Torance  rêvait,  lui  aussi. 

Une plage se dessinait sous une lumière éclatante qui  irisait  l'horizon  sans  pour  autant  brûler  les yeux. Le prince avait marché longtemps, et suivi le murmure  indistinct  de  ses  voix.  Sa  pierre  bleue flottait  dans  la  vive  clarté  à  la  hauteur  de  son visage. 

Cherchant une réponse à l'énigme posée par le message  codé  découvert  dans  la  chambre  du Morphoss,  il  pressentait  que  ses  voix  allaient bientôt  livrer  leur  secret.  Que  la  pierre  du  destin révélerait le sien. 

Soudain,  il  croisa  un  homme  affublé  d'une longue  quiba.  Quelques  disciples  suivaient  le Mage.  Étrangement,  les  murmures  issus  de  ses voix résonnaient en harmonie avec les discussions animées qui agitaient les suivants du Vénérable. 

— Attendez! cria Torance. 

Malgré les muscles endoloris de ses jambes, le jeune  homme  rattrapa  le  groupe  de  disciples  en quelques enjambées. 

— Voici mon jeune messager, le salua Mérinock en croisant les bras sur sa vaste poitrine. 

— Qu'est-ce que ça signifie ? haleta Torance. 

Le Vénérable eut un sourit goguenard. 

—  Notre  ascension,  la  tempête,  ces  fièvres  qui ne me quittent plus! 

— Considère que ces occasions te sont offertes pour grandir, pour te dépasser et t'affranchir de ce qui encombre ton cœur et ta tête. 

— Vous parlez par énigmes. 

Le  Mage  voulut  repartir,  car  ses  disciples s'impatientaient.  Mais  Torance  se  campa  devant lui. —  Il  est  temps  que  vous  nous  donniez  la réponse de l'énigme de la chambre du Morphoss! 

Celui-ci  éclata  de  rire,  et  ses  élèves  en  firent autant. 

—  Quel  garçon  présomptueux  tu  peux  être, Torance!  Sache  qu'il  ne  te  suffit  pas  d'apparaître durant notre leçon et de poser tes questions pour que  l'on  t'offre  aussitôt  les  réponses.  La  vie  est avant  tout  un  échange.  Donne  et  tu  recevras. 

Avance d'un pas et ta réponse avancera de même. 

—  Je  déteste  les  mystères!  s'exclama  Torance, méprisant. 

—  Et  pourtant,  ce  sont  eux  qui  nous  forcent  à progresser. 

Le  Vénérable  repoussa  le  prince,  qui  tomba dans un puits sombre et profond. 

Le jeune homme se réveilla en sursaut. Tel un linceul, il portait sur le torse le manteau blanc de Shanandra. Des voix filtraient du seuil de glace. La tête  encore  lourde,  le  cœur  battant,  il  tendit l'oreille. 

— Ce n'est vraiment pas de veine ! se plaignait Paléas. 

— Reconnais-tu ces oriflammes, Shanandra ? 

— Une patte d'évrok et trois sommets enneigés. 

Ce sont les armes de mon oncle Elrick, répondit la montagnarde.  Nous  devons  maintenant  nous trouver  sur  le  territoire  de  la  Confrérie  des Falcomier. 

—  Ton  oncle!  Mais  alors,  c'est  plutôt  une chance! 



—  Détrompe-toi,  Paléas,  les  liens  du  sang  ne sont pas très serrés, dans ma famille. 

—  Regardez  !  fit  Cristin.  Il  y  a  au  moins cinquante évroks. 

—  Il  s'agit  de  l'avant-garde,  expliqua  la  jeune fille.  Un  rang  d'évroks  de  guerre  et,  derrière,  la cavalerie des barons encadrés par leurs chevaliers. 

— Alors, tout est perdu. 

Shanandra  dévisagea  tour  à  tour  Lolène  et  les deux garçons. 

— Pas forcément. 

—  Crois-tu  qu'ils  sont  là  pour  nous  ?  s'enquit l'apprentie guérisseuse. 

Paléas semblait découragé. 

—  En  tous  les  cas,  ils  nous  coupent  toute retraite. 

La  montagnarde  prit  la  main  de  Lolène  et  lui murmura à l'oreille : 

—  J'aimerais…  Enfin,  si  je  ne  revenais  pas, pourrais-tu  poursuivre  ma  mission  de  messagère au côté de Torance ? 

Lolène hoqueta de surprise. 

—  Je  sais  que  Torance  t'aime  bien,  insista  la princesse. 

Sans se laisser troubler par cette révélation qui la comblait pourtant d'une joie profonde, la jeune Élissandrienne se récria : 

— Mais je ne suis pas la messagère! 



—  Tu  sais,  je  crois  qu'à  notre  façon,  nous sommes tous des messagers. 

—  Pourquoi  dramatiser  ?  les  apaisa  Cristin. 

Voyons d'abord ce que te veut ton oncle! 

La montagnarde fit signe à ses compagnons de se mettre à l'abri. 

—  Restez  à  l'intérieur  de  la  grotte,  suivez  la bouche  d'aération.  Peut-être  y  a-t-il  d'autres issues. À la moindre occasion, fuyez! 

— Fuir quoi ? lâcha Torance. 

— Tu devrais être couché, le gronda Shanandra. 

— Je vais mieux. 

Lolène  se  hissa  sur  la  pointe  des  pieds  pour inspecter les joues du prince. 

—  Les  pustules  semblent  s'être  résorbées.  Ta capacité d'autoguérison est vraiment incroyable. 

— Je vais bien, répéta le jeune homme. Fuir qui 

?  N'obtenant pas de réponse, il tendit le cou dans le chambranle de glace. 

— Ils sont venus pour nous, annonça-t-il. 

Shanandra  approuva.  Torance  lui  rendit  son manteau. 

— Nous allons y aller tous les deux. 

— Quel courage! ironisa la princesse. 

—  Les  réponses  ne  se  trouvent  jamais  sur  des plateaux d'argent. 

Shanandra fit mine de ne pas comprendre. 



—  Finissons-en!  grommela  le  prince.  Vous autres, restez à couvert! 

Il entraîna la jeune fille hors de la grotte. 
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 LE DUEL 

Paléas s'impatientait. 

— Qu'est-ce que vous faites ? 

Après le départ de Torance et de Shanandra, le voleur  avait  inspecté  chaque  recoin  de  la  petite grotte,  et  trouvé  l'issue  dont  parlait  la  princesse. 

Cristin  et  Lolène  n'avaient  pas  l'air  décidés  à  le suivre. Alors, agacé, il répéta qu'il leur fallait fuir. 

Le  visage  penché  l'un  vers  l'autre,  les  deux jeunes  apprentis  semblaient  partager  un  secret. 

Cette complicité tendre et douce énervait Paléas. 

— Moi, en tout cas, je pars! 

Lolène ne quittait pas des yeux la silhouette des deux messagers qui progressaient en direction du mur d'évroks et de leurs waaris. 

— Je n'aime pas ça, murmura-t-elle. 



—  Tu  as  raison,  nous  n'aurions  pas  dû  les laisser aller seuls, renchérit Cristin. 

Paléas s'emporta. 

— Filons avant qu'il ne soit trop tard! 

Lolène le considéra avec pitié. 

— Ils courent à leur perte, s'entêta le voleur. 

— J'ai une idée, fit la jeune fille. 

Paléas écouta, lâcha un juron, la traita de folle. 

— J'en ai marre. Moi, je pars. 

X 

Reconnaissables  à  leurs  épais  manteaux  de peau  d'évrok  jetés  sur  l'épaule,  à  leurs  boucliers ronds  fixés  dans  le  dos  et  aux  lourdes  cottes  de mailles  cliquetantes,  les  quatre  montagnards sautèrent d'un haut rocher et barrèrent le passage aux  deux  messagers.  Torance  se  mit  aussitôt  en position de combat, mais Shanandra le calma d'un geste impérieux. 

La  jeune  fille  paraissait  plus  grande  et  plus farouche que jamais. 

— Je suis la princesse Shanandra de Falcomier, clamât-elle. Conduisez-moi à mon oncle Elrick. 

Les guerriers avaient-ils reçu des instructions ? 

Toujours 

est-il 

qu'ils 

escortèrent 

respectueusement  les  jeunes  jusqu'au  camp  du roi. En chemin, Torance avait émis de nombreuses réserves  quant  à  l'utilité  de  leur  démarche.  La montagnarde  avait  souri,  ses  longs  yeux  en amande aussi effilés que ceux d'une biche. Le rêve télépathique  qu'ils  avaient  partagé  lorsqu'ils étaient  enchaînés  dans  la  cage  d'Astarée, répondit-elle,  ne  lui  semblait  plus  ni  obscur  ni énigmatique. 

—  Le  Mage  errant  nous  guide  sournoisement, je  suis  d'accord  avec  toi,  mais  il  est  là.  Je  peux presque sentir sa présence. Vous n'avez pas assez souffert,  nous  a-t-il  dit.  Ensuite,  il  y  a  eu l'épidémie de fièvres et notre évasion. Je crois… – 

jusqu'ici  Torance  pensait  qu'elle  hésitait  à  lui livrer  le  fond  de  sa  pensée  –  je  songe,  se  reprit-elle,  à  cette  énigme  qui  nous  a  été  posée  dans  la chambre  du  Morphoss  :  trouver  l'illumination  et la connaissance entre les deux rives d'un passage. 

Je  suis  certaine  qu'Elrick  a  son  rôle  à  jouer.  Tu comprends,  le  revoir  maintenant  alors  que  je  me suis  enfuie  de  sa  forteresse…  Il  y  a  forcément  un lien entre ces deux événements! 

Mais  Torance  n'en  était  pas  convaincu.  La  vie était-elle  vraiment  une  suite  d'enchaînements implacables  dirigés  par  une  intelligence  invisible et toute-puissante ? Ou bien, plus simplement, un assemblage de hasards, mis bout à bout ? 

Ils  franchirent  un  premier  cordon  de  soldats. 

Le prince remarqua leurs gourdins munis d'éclats de  ferraille,  ainsi  que  leurs  carcans  remplis  de petites  flèches  empennées  de  noir.  Certains guerriers  avaient  planté  dans  la  neige  d'énormes arcs  au  bois  peint  de  couleurs  vives;  d'autres, d'impressionnants  pics  terminés  par  des  lames aussi  aiguisées  que  celles  des  hallebardiers  de  la garde  royale  d'Éloria.  Ne  disait-on  pas,  dans  les Douze  Royaumes,  que  les  montagnards  ne possédaient  ni  réelle  tradition  de  combat  ni  code sacré  de  la  guerre,  mais  qu'ils  amalgamaient  au petit bonheur les habitudes, les us et les coutumes des autres peuples! 

Un waari déplaça son mastodonte. Il sembla à Torance  qu'une  «  porte  »  s'ouvrait  dans  le  mur d'encolures  dressées.  conduits  devant  un  groupe de tentes aux toits empanachés par les oriflammes de  la  famille  Falcomier,  les  deux  jeunes  durent attendre dans le froid et le vent qu'Elrick daigne se montrer.  Au  bout  d'une  longue  demi-heure, encadré  par  six  barons  aussi  arrogants  que  s'ils venaient  de  remporter  une  grande  victoire,  le  roi sortit enfin de sa tente. 

Au premier regard, Shanandra comprit que de nombreux  tourments  devaient  s'être  abattus  sur son  oncle,  depuis  leur  dernière  rencontre.  Le  roi d'Orgk  semblait  en  effet  s'être  tassé.  Ses  traits jadis  fermes,  sa  tête  droite  surmontée  de  la  tiare royale  en  fourrure,  s'étaient  affaissés.  Sa  tenue tapageuse  –  manteau  de  cérémonie,  cape  de  cuir bordée d'hermine, hautes bottes fourrées, cotte de mailles  dorée,  longue  épée  au  fourreau  – 

terminait  d'en  faire  l'ombre  du  monarque  qu'il avait été. 

— Quelle joie de te revoir, ma chère nièce ! se réjouit Elrick en remuant à peine les lèvres. 

D'un  même  souffle,  il  affirma  qu'il  avait toujours su que leur chemin devait se recroiser un jour.  Torance  craignit  que,  trop  lourdement chargé,  il  ne  s’écroule  dans  la  neige.  L'idée  de Shanandra  ne  tient  pas  debout,  songea-t-il  alors même  que  la  jeune  fille  posait  les  yeux  sur  le groupe  d'hommes  entourant  son  oncle.  Se rappelant combien son regard pouvait être mortel, ceux-ci se voilèrent la face. Elrick leva son gantelet de fer et les rassura. 

—  Ne  craignez  rien,  mes  barons.  Ma  nièce  est revenue en paix. 

Puis il ajouta familièrement : 

— J'ai rêvé cette nuit, Shanie. Tu revenais pour me proposer ton aide. 

Il  demanda  à  ses  barons  de  demeurer  en retrait,  et  avança  d'un  pas.  Arrivé  tout  près  de  la princesse, il baissa les yeux et la voix. 

— Mon royaume est en danger. Les Bardérault nous menacent de toute part. C'est d'ailleurs pour poursuivre un de leurs détachements envoyé dans le  but  de  détruire  deux  de  nos  villages  que  nous nous  trouvons  ici  même  sur  leur  territoire.  Nous exerçons des représailles tandis que Comèse pille la  cité  de  Nivène.  J'ai  rêvé  que  l'on  venait  me proposer une alliance…  

Shanandra  trouvait  insignifiantes  les  craintes de  son  oncle.  Les  différentes  Confréries s'affrontaient  sans  cesse  dans  des  guerres absurdes,  et  alors,  les  rois  se  partageaient  des cités, se les volaient, se les restituaient à la faveur de tel ou tel traité. Seuls les peuples souffraient de leurs caprices. 

Il était temps, pour la princesse, de faire preuve d'audace. 

— Moi aussi, mon oncle, j'ai fait un rêve… 

Réduit  à  l'état  d'observateur,  Torance  avait relevé l'indifférence du roi à son égard. Non qu'il se sentît insulté. Mais ce mépris volontaire – il en était certain –, doublé de l'attitude réservée et de la posture crispée des seigneurs de la suite royale, n'augurait rien de bon. 

Malgré  le  restant  de  fièvre  qui  faisait  par moments  trembler  ses  membres,  le  prince  notait mentalement  le  rictus  des  barons,  leurs clignements  de  paupières,  leurs  raclements  de gorge. Autour, le camp semblait suspendu dans un silence ouaté qui n'avait rien à voir avec la neige, souple 

et 

légère, 

qui 

saupoudrait 

les 

impressionnants harnachements d'acier et de cuir portés par les évroks. Les waaris éprouvaient de la difficulté à maintenir leurs bêtes en rang serré. Et la piétaille, ces hommes que les rois sacrifiaient en première  ligne  lors  des  batailles,  reniflait  et rongeait son frein. 

Shanandra poursuivit à mi-voix : 

—  J'ai  rêvé  que  nous  nous  apportions mutuellement aide et réconfort, mon oncle. 

Elle lui fit sa folle proposition. 

Les  Confréries  montagnardes,  expliqua-t-elle, étaient fragilisées par des décennies d'intrigues et de  guerres.  Pour  survivre,  les  familles  devaient s'ouvrir aux autres royaumes du continent et non plus les considérer, du haut de leurs nids d'aigles, avec  cynisme  et  arrogance.  Le  commerce  avec  la Gorée,  avec  les  royaumes  d'Ormédon  et d'Élissandre 

pourrait 

enrichir 

la 

famille 

Falcomier.  Il  était  temps  de  briser  les  vieux serments  obligeant  les  Confréries  à  ne  pas chercher de l'aide à l'extérieur des montagnes. 

— Pour survivre, mon oncle, insista-t-elle, il te faut trouver des alliés. Un allié. Le plus solide de tous.  Puissant  car  riche  de  sagesse  et  de  moyens qui 

défient 

l'imagination. 

Fort 

parce 

qu'insaisissable, immortel ! 

Elrick semblait très attentif et, ma foi, se disait Torance,  assez  réceptif.  Le  monarque  donna raison à sa nièce. 



— Assurément, il me faut un allié. 

—  Le  prince  d'Élorîm  et  moi-même  sommes prêts à te l'offrir, mon oncle, annonça Shanandra. 

En  retour,  il  me  faut  ton  aide  pour  résoudre  une toute petite énigme. 

En  chemin,  Torance  et  elle  en  avaient âprement discuté. 

« À quoi servent des messagers sans message à transmettre ? » 

«  Tu  penses  vraiment  que  l'illumination  dont nous devons trouver la signification entre ces deux rives  et  ce  message  à  livrer  aux  peuples  ne  font qu'un ? » 

Shanandra en était persuadée. 

Un  éblouissement  submergea  le  prince. 

Perdant l'équilibre, il dut faire un immense effort sur lui-même pour garder la tête droite. 

— Une énigme ? s'étonna Elrick. 

—  Oui.  Tu  connais  bien  cette  contrée.  Nous cherchons deux rives… 

Que signifiaient vraiment les mots « deux rives 

» ? Devaient-ils être pris au pied de la lettre ? Ou bien avaient-ils un sens plus symbolique ? Et que penser du « passage », également mentionné dans l'énigme? 

— Deux rives, répéta Elrick. 

— Oui, mon oncle. 

—  Et  de  ma  réponse  dépendrait  cette  alliance que  tu  me  proposes  avec  nul  autre  que  le Vénérable  d'Évernia,  si  j'ai  bien  deviné. Le  grand et tout-puissant Mage errant! 

—  D'importants  bouleversements  sont  en cours, mon oncle, répondit Shanandra. Notre rôle est  de  changer  l'équilibre  des  forces  en  présence dans  les  Douze  Royaumes.  Le  temps  des  rois s'achève. Un nouvel ordre doit émerger. 

— Vous seriez donc – il posa enfin les yeux sur Torance  –  les  deux  messagers  dont  la  venue  est annoncée  par  les  chants  prophétiques  du  Mage errant ? 

—  Nous  le  sommes,  affirma  le  prince  en avançant  d'un  pas  pour  signifier  qu'il  apportait son soutien à la démarche de Shanandra. 

— Je vois. C'est aussi ce que l'on m'a dit… 

— Ce que l'on vous a dit ? s'étonna la jeune fille. 

Le roi fit claquer sa langue d'impatience. 

— Nous avons besoin d'alliés pour vaincre nos ennemis. Cela est certain. 

Il  fit  un  geste  de  la  main.  La  toile  de  la  tente s'ouvrit et une silhouette gracile en sortit. La jeune femme  était  brune  et  de  taille  moyenne.  Ses cheveux,  coupés  court  sur  les  oreilles  et  le  front, frisaient légèrement sur sa nuque. Son visage était triangulaire, fin et blanc. Shanandra mit quelques secondes avant de reconnaître l'apparition. 

— Astarée, laissa-t-elle tomber. 



Au même moment, un guerrier posa la lame de son glaive sur la gorge de Torance. 

—  J'ai  besoin  du  roi  Sarcolem  de  Gorée, poursuivit Elrick. 

Il ajouta que l'on devait au plus vite couvrir le visage de Shanandra, mais Astarée intervint. 

— Non, roi Elrick. Je veux au contraire qu'elle puisse voir. 

Un frisson secoua les barons. 

—  N'ayez  crainte,  mes  seigneurs!  s'écria  la cristalomancienne  en  sortant  ses  lourds  cristaux rouges. 

X 

Elrick  n'était  pas  mécontent  de  la  tournure prise  par  les  événements.  En  pourchassant  les troupes de Comèse qui avaient osé piller plusieurs de  ses  villages,  le  roi  était  tombé  sur  le  camp d'Astarée.  Par  la  faute  d'éclaireurs  aussi  lâches qu'incompétents,  il  avait  confondu,  dans  son courroux, soldats goréens et montagnards. Quelle n'avait  pas  été  sa  stupéfaction  en  rencontrant,  si loin de chez eux, des soldats goréens! 

Même  s'il  s'agissait  d'une  femme,  il  avait accepté de parlementer avec la cristalomancienne. 

Ce terme féminisé le mettait d'ailleurs encore mal à l'aise, car les rouleaux d'ogrove qu'il avait lu sur cette  science  ésotérique,  ainsi  que  les  longues discussions  échangées  avec  Oswoi,  son  lamane attitré, 

laissaient 

entendre 

que 

les 

cristalomanciens  ne  pouvaient  être  que  des hommes.  Mais  Elrick  connaissait  les  femmes.  Et celle-ci,  avec  ses  yeux  inquiétants,  sa  fougue,  son aplomb  par  trop  naturel,  méritait  toute  son attention. 

À  la  suite  de  la  destruction  presque  complète de  son  unité  d'évroks  –  une  catastrophe  que  ses frères allaient avoir toutes les peines du monde à lui  pardonner  –,  Elrick  avait  reçu  sous  sa  tente cette femme dont les pouvoirs lui rappelaient ceux de sa nièce. 

En voyant les deux filles se positionner l'une en face  de  l'autre  sous  la  neige  qui  continuait  à tomber en silence, le roi d'Orgk trouvait étrange et presque drôle qu'Astarée, venue de si loin, en soit justement venue à lui parler de Shanandra. 

— Reculez! Reculez! ordonna-t-il à ses barons, gens d'armes et écuyers. 

Un cercle se forma devant les tentes. Elrick fit placer les dix-huit évroks restants tout autour. Ses propres  guerriers  se  tenaient  derrière  les  bêtes. 

Elrick songeait à la femme cristalomancienne. Elle n'était ni laide ni vraiment belle, mais fascinante, entêtée,  enchanteresse,  dangereuse.  Une  femme, en  somme,  qui  était  plus  utile  en  tant  qu'alliée qu'en tant que maîtresse. 

Le  compagnon  que  s'était  trouvé  Shanandra avait été placé sous bonne garde. À première vue, ils devaient avoir le même âge ou presque. Le roi trouvait que sa nièce avait bon goût. Le capitaine d'Astarée,  un  officier  au  visage  plissé,  à  la  peau sombre et aux cheveux coupés à ras qui ne parlait pas  beaucoup,  vint  remplacer  un  de  ses  hommes auprès du prince d'Élorîm. 

Les  deux  jeunes  femmes  se  mesuraient  du regard. Le duel promettait d'être intéressant… 

Après cette cuisante défaite, il est sage que mes barons soient divertis ! se félicita le roi. 

Le  marché  que  lui  avait  proposé  Astarée semblait, lui aussi, très alléchant. 

La vie est mystérieuse. Sans même avoir songé à me venger de Shanandra et du Mage errant pour le  tort  qu'ils  m'ont  causé,  voilà  qu'une  étrangère arrive et me demande vivres et protection… 

Le combat s'engagea. 

Une  chance  que  Shanandra  soit  revenue s'égarer dans nos montagnes! Grâce à sa capture, nous  allons  obtenir  une  alliance  avec  le  roi  de Gorée. 

Elrick  s'imaginait  pénétrant  en  grande  pompe dans  la  salle  du  conseil  de  son  frère  aîné.  Il  lui annoncerait cette bonne nouvelle qui, il l'espérait, atténuerait  les  effets  de  sa  défaite  contre  la cristalomancienne. 

Astarée alluma ses deux cristaux rouges. 



Voici donc cette arme magique qu'elle a utilisée contre mes évroks! 

Le  roi  avait  hâte  de  mesurer  la  puissance  du rayon  produit  par  cette  magie.  Cependant,  il connaissait aussi le pouvoir du regard de sa nièce. 

Un instant, il considéra le chariot supportant une cage, que ses hommes avaient traîné jusqu'ici à la force  de  leurs  bras.  Elrick  ne  regrettait  qu'une chose  :  ne  pas  avoir  l'opportunité,  lorsque Shanandra  serait  vaincue,  de  la  garder  avec  lui afin de l'utiliser à ses propres fins. 

Bien campée sur ses jambes, la jeune fille plaça ses  mains  de  chaque  côté  de  son  visage.  Jusqu'à présent,  ni  la  couleur  ni  l'éclat  de  ses  pupilles n'avaient  changé.  Dans  les  rangs  de  l'armée,  la nouvelle s'était répandue à la vitesse de l'éclair : la princesse  aux  yeux  qui  tuent  était  de  retour. 

Tétanisé, chacun retenait son souffle. 

Elrick se rappela sa conversation avec sa nièce. 

Il  avait  menti  en  prétendant  avoir  rêvé.  Il  avait simplement  usé  de  diplomatie  pour  la  mettre  en confiance.  Quelle  était  cette  énigme  dont  elle  lui avait parlée ? Et en quoi celle-ci pouvait tant aider les deux messagers ? 

Un  premier  rayon  jaillit  des  cristaux.  Mais contrairement à ce que l'on avait raconté à Elrick, il n'était ni concentré ni destructeur. 

Cela ressemble plutôt à une sorte de…  



Soudain  engourdi,  n'arrivant  plus  à  penser objectivement, le roi se laissa couler dans cet état hypnotique  qui  semblait  également  agir  sur  ses barons, sur ses guerriers, sur ses bêtes. 

X 

Astarée  ne  voulait  pas  tuer  Shanandra,  car  le roi  Sarcolem  avait  besoin  des  deux  messagers vivants. Mais avant, elle devait la vaincre : pour la remettre dans sa cage, mais aussi pour satisfaire le besoin  qu'elle  avait,  malgré  la  précarité  de  la situation,  de  prouver  sa  supériorité  sur  la montagnarde.  Torance  ne  cessait  de  la  dévisager avec  de  grands  yeux  effarouchés.  À  croire  que c'était  lui  la  jeune  fille  éplorée,  et Shanandra  son héros ! La cristalomancienne vit que Gorth tenait le prince en respect à la pointe de son glaive. 

Très  bien,  songea-t-elle.  Voyons  maintenant comment  rabaisser  Shanandra  aux  yeux  de Torance… 

Elle  concentra  toute  sa  rage  et  l'humiliation qu'elle avait ressenties en apprenant l'évasion des messagers.  Cette  émotion,  à  la  fois  glacée  et brûlante,  montait  dans  sa  colonne  vertébrale. 

Astarée  avait,  il  y  a  très  longtemps,  appris  à maîtriser  cette  force  vive.  Ne  pas  tout  envoyer dans les cristaux, mais juste le nécessaire pour… 

Tissé  par  des  centaines  de  minuscules filaments  couleur  de  sang,  le  halo  de  lumière produit  par  les  cristaux  prit  peu  à  peu  la  forme d'un filet cytoplasmique. Avec adresse, Astarée lui donna  du  volume  et  le  projeta  avec  violence  sur son adversaire. 

Shanandra ne comprenait pas ce qui se passait. 

Pour quelle raison son pouvoir, qui était autrefois si  destructeur,  ne  fonctionnait-il  plus  ?  Astarée voulait  les  ramener,  elle  et  Torance,  pieds  et poings  liés  à  son  maître.  Elle  était  leur  ennemie. 

Pourtant,  sous  la  force  de  son  regard,  la cristalomancienne ne semblait ressentir aucun des symptômes  habituels.  Ni  étourdissements,  ni évanouissement,  ni  sueur,  pas  la  moindre  petite douleur! 

L'espèce  de  toile  produite  par  les  cristaux d'Astarée  grossissait.  Shanandra  échangea  un coup  d'œil  avec  Torance.  «  Que  se  passe-t-il  ?  » 

semblait également lui dire l'adolescent. 

Gorth  le  menace  de  sa  lame.  Je  vais  devoir nous sortir de ce piège toute seule. 

Une  voix  qu'elle  commençait  à  bien  connaître fusa  dans  sa  tête  :  «  Je  ne  t'ai  pas  transmis  ce pouvoir pour que tu tues les gens, mais pour que tu libères ce qu'il y a de meilleur en eux. » 

Le  Mage  errant  se  moquait-il  d'elle  ?  Il  vint  à Shanandra  l'idée  que  deux  haines  qui  se rencontrent  ne  pouvaient  qu'engendrer  de  la douleur  et  de  la  misère,  et  cela  dans  les  deux camps. 

Alors que si… 

« Oui, mon enfant, lui confirma le Mage errant par  télépathie.  Si  tu  libères  la  bonté  qui  vit  en chaque âme, même dans la plus noire… Imagine. 

Imagine ce qui pourrait alors se produire! » 

Shanandra  avait  conscience  de  projeter  « 

quelque chose » sur son adversaire, mais aussi sur les hommes rassemblés au delà du cercle. 

Un  instant  plus  tard,  le  filet  énergétique d'Astarée  tombait  sur  les  épaules  de  la montagnarde. 

J'ai perdu! 

Désespérée, celle-ci ferma les yeux. 

Que m'arrive-t-il ? s'épouvanta Astarée. 

Son  filet  d'énergie  était  sombre  et  dense. 

Lentement,  elle  le  mettait  en  place  autour  de Shanandra. Ce qui clochait ne concernait donc pas le rayon, mais plutôt sa volonté à elle d'écraser la messagère. 

Je  me  suis  laissé  abuser  par  son  pouvoir, réalisa Astarée. Combattre Torance et ses serpents lumineux aurait été plus simple. 

Autour  d'elle,  les  guerriers  abaissaient  leurs armes.  Assis  sur  l'encolure  de  leurs  évroks,  les waaris  bâillaient  et  relâchaient  leur  attention. 

Astarée  comprit  que  personne  ne  semblait  plus avoir  envie  de  se  battre.  Certains,  d'ailleurs, souriaient. 

Les  imbéciles  se  sont  laissé  piégés  par Shanandra! 

Révisant  que  son  envie  de  vaincre  s'émoussait dangereusement,  la  cristalomancienne  tenta  de puiser  de  la  force  supplémentaire  dans  son réservoir de frustrations, de colères, de regrets, de noirs projets. 

Mais  la  neige  était  trop  belle.  Ce  matin  trop parfait était idéal pour respirer à pleins poumons, pour  cesser  de  penser  à  hier,  de  s'inquiéter  pour demain. 

Ressaisis-toi! s'ordonna mentalement Astarée. 

Le filet de lumière tomba sur Shanandra, mais il  était  si  léger,  si  fluide  que  ses  segments  se désagrégeaient au fur et à mesure. 

— Shanandra! s'écria alors Torance. 

Cet appel brisa, dans les plis subtils de l'espace, les effets du regard hypnotique de la jeune fille. 

Gorth recouvra ses esprits et releva son glaive. 

Voyant  que  l'adolescent  cherchait  à  lui  échapper, il  tenta  de  le  blesser  à  l'épaule.  Le  prince  pivota sur  lui-même  et  bloqua  la  lame.  En  utilisant  la science  du  srim-naddrah,  l'art  martial  enseigné par les maîtres d'armes du palais royal d'Éloria, il fit une clé de bras, s'empara du glaive et en porta un  coup  sur  la  joue  droite  du  capitaine.  Aveuglé par son propre sang, celui-ci tomba à plat dos en hurlant de douleur. 

— Shanandra! répéta le prince. 

Les évroks semblaient eux aussi s'éveiller d'une profonde  transe.  Barrissant  d'effroi,  ils  se cabraient et désarçonnaient leurs waaris. La tente d'Elrick fut lacérée par un furieux coup de trompe. 

—  Capitaine!  Capitaine!  appela  Astarée, terrifiée à l'idée d'être piétinée. 

Torance retrouva Shanandra. 

— Il faut fuir, haleta-t-il. 

— Mais comment ? 

Un  évrok  noir  aux  harnachements  de  cuir renforcés  par  des  pointes  en  métal  se  dressa devant eux, telle une montagne vivante. 

— Montez! leur cria une voix. 

Ils  levèrent  le  nez  et  n'en  crurent  pas  leurs yeux. 

— Toi! s'exclama Torance, ébahi. 

— Montez ! répéta Paléas qui tenait les rênes de l'animal. 

Pendu à l'encolure du pachyderme, Cristin leur tendit  sa  main.  Les  deux  messagers  s'y accrochèrent  et  furent  enlevés  dans  les  airs lorsque  l'évrok,  sous  l'impulsion  du  jeune  voleur, se  cabra  à  son  tour.  Enfonçant  de  ses  quatre lourdes défenses en ivoire un groupe de guerriers envoyés  pour  intercepter  Torance  et  la  princesse, la bête se lança dans la mêlée. 



Les  barons  couraient  dans  tous  les  sens  et hurlaient tels de vulgaires palefreniers. Shanandra tenta de repérer Astarée ou son oncle Elrick, mais ne les vit pas. 

—  Maintenant,  filons  d'ici  !  clama  gaiement Paléas. 

Assise  derrière  lui,  Lolène  s'accrochait  à  sa taille. Le voleur poussa alors le cri des waaris : 

— Hork! Hork! 

Les soldats tentaient de se regrouper. Furieuses et  effrayées,  les  bêtes  ravageaient  le  camp. 

Plusieurs  d'entre  elles  tombaient  sur  ceux-là mêmes qui perçaient leur poitrail avec de longues lances. 

—  Par  où  comptes-tu  fuir  ?  demanda  Torance après s'être hissé dans la nacelle en osier attachée à l'encolure de l'animal. 

Le voleur haussa les épaules. 

— Je l'ignore. 

— Quoi ? 

—  Je  n'ai  jamais  manœuvré  ces  bêtes-là auparavant! 

Comprenant  que  Paléas  avait  agi  d'instinct, Torance se tourna vers la montagnarde. 

— Shanandra, sais-tu comment faire ? 

Mais la jeune fille, qui ne montait même pas à cheval,  semblait  trop  épuisée  pour  répondre  à  sa question. 



—  D'accord,  siffla  le  prince  entre  ses  dents. 

C'est à moi de jouer! 

Et, maladroitement, il saisit les rênes. 
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 LE PONT INVISIBLE 

Il  faut  être  fou  pour  devenir  waari!  songea Torance  en  s'accrochant  de  toutes  ses  forces  à  la nacelle en osier installée sur l'encolure de l'évrok. 

Pris  de  panique,  le  pachyderme  fuyait  droit devant  lui.  Un  coup  d'œil  en  arrière  renseigna  le prince : Shanandra semblait sommeiller entre les bras de Cristin et de Lolène; Paléas se terrait dans le fond du panier. 

La neige s'était remise à tomber à gros flocons. 

Une  bise  coupante  venue  des  sommets  soulevait une poudrerie glacée qui collait aux joues. 

— Où allons-nous ? s'enquit Paléas, les sourcils poudrés de blanc. 

— Seul cet évrok le sait! grommela Torance. 

—  Autant  avouer  que  tu  ignores,  toi  aussi,  la façon de conduire ce monstre! 

Le  prince  en  avait  assez  plus  qu'assez  de  la perpétuelle  frustration  du  voleur.  Il  allait rétorquer lorsqu'une explosion secoua la paroi que l'évrok  longeait  depuis  quelques  minutes.  Un énorme  grondement  retentit,  suivit  par  une soudaine avalanche. Le pachyderme se positionna d'instinct  face  à  l'éboulement,  de  manière  à encaisser le premier choc. 

— Tout le monde est en un seul morceau ? 

Boudiné  par  sa  triple  épaisseur  de  vêtements, Paléas semblait indemne. 

— Shanandra est très faible, répondit Lolène. 

Torance  sentit  de  l'inquiétude  dans  la  voix  de l'apprentie  guérisseuse.  Reprenant  vaille  que vaille le contrôle de l'évrok, il fit un rapide calcul. 

Le  camp  des  montagnards  devait  se  trouver  à plusieurs verstes en arrière. Depuis leur départ, le prince et ses amis avaient dévalé une colline, suivi une  gorge  étroite  et  suspendue  à  l'extrémité  de laquelle  s'ouvrait  un  vaste  un  plateau  où mugissaient des vents à vous arracher les cheveux. 

Et maintenant… 

Torance avait cru apercevoir une lueur couleur de  sang  avant  d'entendre  la  déflagration.  Il  se retourna  et  aperçut  distinctement,  cette  fois,  un rayon rouge qui zébrait le ciel. La flamme jaillit et frappa  la  paroi  située  à  droite.  L'explosion déclencha une nouvelle chute de neige. L'évrok fit volte-face et se jeta de côté. 

— Astarée nous a pris en chasse! 

— Je ne vois ni soldats ni montagnards! grogna Paléas. 

Le prince tira de toutes ses forces sur ses rênes. 

Mais  au  lieu  de  s'arrêter,  l'évrok  fit  un  nouvel écart et repartit au milieu des embruns de neige et des flocons tourbillonnants. 

Un troisième rayon atteignit l'animal au-dessus de la hanche gauche. L'évrok barrit de douleur. Le vacarme  de  son  hurlement  fragilisa  les amoncellements de neige accrochés sur les arêtes rocheuses; une nouvelle avalanche gronda dans le défilé. 

Une odeur de roussi empuantissait l'air. À demi enseveli  et  le  pelage  en  feu,  l'évrok  geignait  à mort. 

—  Sautez!  s'écria  Torance  en  donnant l'exemple. 

En se relevant, il chercha une tache de couleur, un  vêtement,  un  visage…  Il  retrouva  aisément Paléas qui recrachait de la neige, ainsi que Lolène, prisonnière  de  sa  bure  mal  taillée.  Shanandra  et Cristin  avaient  été  projetés  plus  loin,  en  bordure de ce qui ressemblait à une énorme crevasse. Tout était blanc et informe. Le nez gelé, les yeux enflés, les cinq jeunes se regroupèrent. 



L'évrok  était  mort.  Astarée  ne  tarderait  pas  à reparaître  avec  Gorth  et  ses  soldats.  Le  prince  se pencha sur le précipice et eut soudain l'impression d'être  tiré  par  il  ne  savait  quelle  force démoniaque. 

— Un ravin, éructa-t-il en se jetant aussitôt en arrière. 

Paléas  tendit  le  cou  et  fit  semblant  de  ne  pas éprouver  de  vertige.  La  crevasse  semblait  sans fond. 

—  Noir  comme  l'enfer  promis  à  ceux  qui enfreignent  les  commandements  de  la  déesse,  se moqua-t-il. 

Vu les circonstances, son trait d'humour tomba à  plat.  Un  cliquetis  métallique,  accompagné  par des barrissements glaça le sang de tous. 

— Astarée, éructa le prince. Nous sommes pris au piège. 

— Crois-tu qu'elle se risquerait à défier encore Shanandra ? 

Cristin avait du se rendre compte que la jeune montagnarde avait hypnotisé les troupes. 

— Si tel est le cas, fit Torance, elle ne manque pas de courage. 

—  Shanandra  n'est  plus  en  état  de  combattre, les prévint Lolène. 

Ni  moi  non  plus,  songea  l'adolescent.  Mais  il préféra répondre : 



— Non, mais Astarée l'ignore. 

À  en  juger  par  le  bruit,  les  soldats  ne tarderaient  pas  à  franchir  le  rideau  de  flocons échevelés. 

— Nous sommes bloqués, répéta Torance. 

Cristin n'était pas de cet avis. Le regard fixe, il contemplait le fond du précipice. 

— Comment va Shanandra ? s'enquit le prince en  s'agenouillant  auprès  de  Lolène  qui  tentait  de réchauffer  la  montagnarde  en  lui  massant  les épaules. 

—  Je  me  demandais…  lança  Cristin.  Torance, regarde ce précipice ainsi que la rive opposée. 

L'adolescent  scruta  les  flocons  de  neige  qui voletaient  au-dessus  du  surplomb  voisin  situé  à une vingtaine de mètres. 

— Et alors ? 

—  Alors,  je  repense  à  ce  que  disait  votre énigme. 

— Un passage entre deux rives ? Tu crois que… 

—  Ce  précipice  s'ouvre  justement  entre  deux rives  et  constitue  en  quelque  sorte  un  passage. 

L'énigme ne parlait pas forcément d'une rivière. 

— C'est ridicule ! cria Paléas. 

— Je pensais aussi à tes serpents lumineux. 

— Eh bien ? fit Torance, soudain plus attentif. 

—  Tu  nous  as  raconté,  reprit  Cristin,  que  tu avais forcé ces serpents à se regrouper de manière à former un mur compact… 

—  Pour  vaincre  les  hommes  de  silex  qui s'apprêtaient  à  égorger  les  condamnés,  oui.  Mais encore ? 

— Serais-tu capable de répéter cet exploit ? 

Torance frissonnait en songeant à ce que sous-entendait  le  scribe.  Il  montra  le  vide  béant  du doigt. 

— Tu veux dire… ici ? 

— Ils arrivent, haleta Lolène. 

—  Partons  vite!  s'écria  hystériquement  Paléas qui trépignait sur place. 

Tout  à  coup,  Shanandra  se  redressa.  La  tête encore lourde, les yeux fiévreux, elle donna raison à Cristin. 

— Moi, j'y crois, annonça-t-elle. 

Torance se fit sarcastique. 

— Toi ? 

— Oui. C'est notre seule chance. 

Shanandra  avait  parlé  si  bas  que  le  prince  dut se pencher pour bien entendre. 

— Moi aussi, je crois en toi, murmura Lolène de sa petite voix. 

Cristin demeurait silencieux. 

—  C'est  de  la  folie,  lâcha  Paléas.  Mieux  vaut encore se rendre. Il sera toujours temps d'essayer de s'échapper. 

Torance hésitait. Il sentait que si lui et ses amis se  laissaient  capturer  de  nouveau,  Astarée  ne  les lâcherait  plus.  Les  doigts  gourds,  il  réfléchissait sans pour autant être capable de fixer ses pensées. 

Je  fais  encore  de  la  fièvre,  je  me  sens  si fatigué…  

Shanandra se planta devant lui. 

— Il n'est plus temps de douter ou d'avoir peur. 

Sa  voix  était-elle  sensuelle  ou  simplement basse  et  lasse  ?  Il  semblait  qu'une  dizaine d'évroks,  barrissant  et  écumant,  allaient  bientôt surgir du manteau de neige. Déjà, le sol tremblait. 

Des  hauts  sommets  parvenait  la  plainte  sourde des amoncellements de glace. 

« Pour que tout commence, lui avait prophétisé le Mage errant en l'arrachant à sa vie de prince, tu devras te rappeler que tu es, toi aussi, le seigneur de ces serpents lumineux… » 

—  D'accord,  d'accord,  se  décida  Torance. 

Écartez-vous! 

Même  s'il  n'éprouvait  plus  aucune  sensation dans  ses  doigts  et  ses  avant-bras,  Torance  se campa devant le précipice et appela autour de lui tous  les  serpents  lumineux  disponibles.  Il  ne  les compta  pas  :  il  y  en  avait  trop,  de  toutes  les couleurs, plus luminescents les uns que les autres! 

Torance  songea  à  un  énorme  filet  d'anguilles volantes. Avec force  

gestes,  il  les  plaça  en  masses  denses  et compactes  en  bordure  du  vide,  comme  s'il façonnait une passerelle. 

— Alors ? s'impatienta Paléas. Je ne vois rien. 

— Ils sont là, pourtant! rétorqua le prince. 

Lolène,  Cristin  et  Shanandra  rejoignirent  les deux  garçons.  Une  première  lance  s'abattit  à proximité.  D'autres  ricochèrent  sur  les  rochers alentour  ou  se  plantèrent  dans  le  sol.  La  masse sombre des  évroks  se devinait  à une  trentaine  de mètres. 

— J'y vais, se décida Shanandra. 

Avant que personne ne puisse l'en empêcher, la montagnarde  suivit  les  indications  du  jeune homme et se mit debout, en équilibre dans le vide à deux mètres du bord. 

— Aujourd'hui, répéta-t-elle à Torance, je crois en toi. 

Lolène  inspira,  avança  également.  Le  prince seul  voyait  que  les  deux  filles  marchaient  en  fait sur les serpents lumineux. 

—  Traversez!  Traversez!  les  encouragea-t-il, envahi  par  une  soudaine  bouffée  de  fierté  et d'espoir. 

— J'y vais aussi. se risqua Cristin. 

— Vous êtes tous dingues, s'emporta Paléas. 

Torance s'élança à son tour. 

Lorsque  deux,  trois,  quatre  autres  lances  se plantèrent  autour  du  voleur,  celui-ci  changea d'avis. 

— Attendez-moi! 

Astarée  et  Gorth  parvinrent  au  bord  du  ravin quelques secondes plus tard. Ébahis, ils ne virent que  cinq  adolescents  en  suspension  dans  le  vide. 

Comprenant  la  situation,  la  cristalomancienne glissa des flancs de l'évrok. 

— Que comptez-vous faire ? s'enquit Gorth. 

—  Je  ne  les  laisserai  pas  me  filer  une  fois  de plus entre les doigts, glapit-elle. 

— Mais c'est de la folie! 

Les  autres  soldats  mettaient  pied  à  terre  et dégainaient leurs lames. Astarée montra du doigt Torance et ses compagnons. 

— S'ils peuvent le faire, nous le pouvons aussi! 

— De la folie! répéta Gorth. 

Il  exhorta  pourtant  ses  hommes  à  «  marcher dans  le  vide  »,  à  l'exemple  des  messagers.  Mais même  en  voyant  que  la  cristalomancienne  ne tombait pas, les soldats faisaient trop confiance à leurs  sens  pour  obéir.  Alors,  Gorth  donna  l'ordre aux  huit  hommes  de  silex  qui  restaient d'accompagner Astarée et de rattraper les fuyards. 



 28 

 LA VISION 

Jamais  Paléas  n'aurait  un  jour  imaginé  qu'il marcherait  dans  le  vide  et  qu'il  trouverait l'expérience intéressante. 

Sous  lui  s'ouvrait  un  précipice  vertigineux. 

Heureusement, 

les 

tourbillons 

de 

neige 

masquaient  cet  espace  sans  borne  ni  repère.  Le plus  surprenant  était  ce  que  Torance  appelait  les serpents  lumineux.  Le  jeune  voleur  avait l'impression  d'avancer  non  pas  sur  des  anguilles au dos froid et huileux, mais sur un nuage fait de fibres souples et cotonneuses. 

Les  bourrasques  l'entraînaient  à  gauche,  à droite,  et  menaçaient  à  tout  moment  de  le précipiter dans le ravin. Cependant, même si ce « 

pont  »  ne  semblait  pas  très  solide,  il  n'en constituait pas moins une passerelle miraculeuse. 

À  six  ou  sept  pas  derrière  lui  progressait  une demi-douzaine  d'hommes  de  silex,  le  glaive brandi, le visage aussi inexpressif que s'ils avaient évolué  sur  une  voie  pavée.  Craignant  que  le  pont ne  comporte  des  trous  aussi  invisibles  que  les serpents, Astarée hésitait à chaque pas. 

Plus vite, plus vite ! s'encourageait Paléas. 

La  cristalomancienne  sortit  ses  redoutables cristaux rouges. 

Au  même  moment,  le  garçon  ne  pouvait s'empêcher de songer à la ferme de son père, à ce petit matin brumeux où il s'était enfui de chez lui, ainsi  qu'au  rêve  étrange  qu'il  avait  fait  la  nuit dernière. 

Tu es dingue de penser à de telles choses! 

Un  coup  d'œil  par-dessus  son  épaule  faillit  lui arracher  un  cri  de  surprise,  car  Astarée  le  fixait droit dans les yeux en souriant à demi. 

Elle  faisait  partie  de  mon  rêve,  se  rappela-t-il, et elle avait ce sourire sur le visage. Mon père était présent, lui aussi. 

Le  vieux  pêcheur  avait  réuni  les  hommes  du village dans sa case. Ensemble, ils discutaient des mesures à prendre pour faire face aux révoltes qui sévissaient dans leur région. 

Finalement,  ils  parlaient  surtout  pour  ne  rien dire et pour cacher leur peur… 



Dans  son  rêve,  Paléas  revivait  le  drame  qui l'avait forcé à quitter sa famille. 

Et Astarée se tenait invisible au milieu de nous! 

Paléas  voulait  chasser  ces  images  qui envahissaient  son  esprit.  Pour  ce  faire,  il s'obligeait  à  garder  les  yeux  grand  ouverts.  Mais son  imagination  débordait  les  frontières  de  son cerveau.  Il  voyait  à  présent  se  refléter  les silhouettes de son père, de sa mère et de son petit frère sur les embruns de neige. 

Le surplomb situé sur l'autre rive du précipice se rapprochait avec une lenteur exaspérante. 

Quinze mètres, onze mètres, pas davantage! 

Lolène  et  Cristin,  arc-boutés  côte  à  côte, allaient  l'atteindre.  Dans  quelques  secondes,  ils seraient hors de danger. 

Mais pas moi… 

Dans  son  souvenir,  Paléas  se  mesurait  à  son père, il le traitait de lâche. Il fallait réagir, disait le jeune  voleur;  s'armer,  défendre  les  femmes,  les enfants, le village! 

Clignant  des  paupières,  il  s'aperçut  qu'Astarée n'avançait  plus;  que  les  hommes  de  silex  eux-mêmes semblaient décontenancés; que Torance et Shanandra restaient immobiles. 

Il se passe des choses étranges… 

Pas un instant il ne lui vint à l'idée que chacun d'entre  eux  se  trouvait  aux  prises  avec  des fantômes surgis de leur propre passé. 

Ne  pouvant  endiguer  le  flot  des  visions  qui l'assaillaient,  Paléas  souhaita  que  les  serpents lumineux  se  dérobent  sous  ses  pieds.  Ainsi,  il pourrait 

mourir 

dignement. 

Terrorisé, 

maintenant,  à  l'idée  de  tomber  dans  le  vide  ou bien  d'être  rattrapé  et  égorgé  par  les  hommes  de silex,  il  se  remémora  le  petit  cristal  jaune  ambré que  lui  avait  offert  Astarée.  Dans  un  geste  de superstition instinctive, il prit l'éclat dans sa main et le serra à la manière d'un talisman. 

Mais  l'image  de  son  père  ne  disparaissait  pas pour  autant.  Astarée  souriait  toujours,  lui  parlait avec douceur. 

«  Je  connais  ton  secret,  Paléas.  Certains souvenirs  peuvent  nous  faire  mourir  à  petit  feu. 

Dans  la  vie,  il  faut  être  assez  fort  pour  ne  pas  se laisser  détruire  par  ces  actes  peu  reluisants  de notre passé. » 

« Facile à dire! » 

«  Moi  aussi,  j'ai  commis  des  erreurs,  avoua  la cristalomancienne.  Mais  elles  étaient  nécessaires. 

Je ne serais pas devenue ce que je suis aujourd'hui sans elles. Il faut simplement accepter, apprendre, assumer. Et, surtout, regarder devant soi! » 

Facile à dire, se répéta Paléas. 

Une image plus vive, plus nette que les autres, se  détacha  des  embruns  et  se  jeta  sur  lui  tel  un fauve en colère. Paléas se battait contre son père, dans  la  case,  sous  les  regards  effarés  de  sa  mère, de son petit frère, des autres pêcheurs. 

— Non! hurla le garçon. 

Mais une fois encore, il étouffait sous la poigne de  son  père.  Une  fois  encore,  il  s'emparait  du couteau… 

Une  lumière  rouge  jaillit  dans  les  tresses  de neige.  Était-ce  le  sang  qui  l'avait  aveuglé  lorsque la lame avait entaillé le flanc de son père ? 

— Donne-moi ta main! lui commanda une voix forte. 

Paléas  craignit  de  voir  se  profiler  sur  lui l'ombre des hommes de silex. Mais ce n'était que Torance.  Shanandra  se  tenait  à  ses  côtés.  Ils  se trouvaient maintenant à un demi-jet de pierre du bord opposé. 

— Les serpents se débandent, lui cria Torance à l'oreille. 

Paléas n'était pas certain de comprendre. Alors, le prince lui montra la cristalomancienne du doigt. 

— Vois! Astarée elle-même rebrousse chemin! 

Les  pieds  du  jeune  voleur  semblèrent  soudain ne plus reposer sur du solide. Le cœur au bord des lèvres, Paléas saisit la main tendue. 

Depuis  quelques  minutes,  Gorth  respirait difficilement.  À  cause  des  vents  et  du  froid,  mais aussi  parce  que  ses  anciens  frères  avançaient  à l'aveuglette derrière Astarée. 

Tout  à  coup,  ceux-ci  tombèrent  l'un  après l'autre dans le précipice. 

C'était  bien  une  idée  folle  !  se  reprocha  le capitaine  en  hurlant  à  la  cristalomancienne  de s'accrocher à la corde qu'il venait de lui lancer. 

Mais la jeune femme semblait ignorer que le « 

pont  »  ou  la  «  passerelle  »  invisible  se désagrégeait. Gorth pesta en la voyant brandir un de ses redoutables cristaux rouges. Que cherchait-elle à prouver ? 

Un rayon jaillit de ses mains et frappa la paroi opposée, entraînant de lourdes chutes de neige et de glace sur Cristin et Lolène qui s'accrochaient à l'éperon rocheux. 

— La corde! La corde! s'époumona-t-il. 

Serrés les uns contre les autres, les soldats qui restaient tremblaient de peur. Gorth conserva une dizaine de mètres de corde par-devers lui, enroula le chanvre autour de sa taille, le noua solidement. 

Puis il tendit l'autre extrémité aux soldats. 

— Tenez bon, leur ordonna-t-il. 

Enfin,  se  traitant  mentalement  de  fou,  il  se risqua  sur  la  passerelle  invisible.  Au  bout  de quelques  pas,  il  sentit  le  vide  sous  ses  pieds.  À 

grand renfort de cris et de gestes, il parvint enfin à capter l'attention d'Astarée. 

— Attrapez! 



Il lui lança la corde une seconde fois. 

Peu  après,  les  derniers  hommes  de  silex tombaient dans le ravin et lui-même perdait pied. 

Une image prit forme dans sa tête qui ne le surprit guère  :  il  se  revit,  assis  sur  une  grève  léchée  par des  vagues  blanches.  L'océan  miroitait  jusqu'à l'horizon.  Son  tréborêt  dans  ses  mains,  Gorth jouait une mélodie triste teintée de nostalgie. 

Une  sensation  de  brûlure  le  tira  de  sa  transe. 

Les  muscles  de  son  bras  droit  se  nouèrent douloureusement. En équilibre précaire le long de la paroi, il vit ses hommes, massés en amont, qui tenaient  la  corde  tandis  que  la  jeune cristalomancienne  était  accrochée  à  l'autre extrémité de celle-ci. 

Avec  une  force  et  une  agilité  qui  laissèrent  le capitaine  pantelant  de  surprise,  Astarée  remonta jusqu'à lui. D'instinct, Gorth lui enlaça les hanches de  son  bras.  Ils restèrent  quelques  instants  ainsi, essoufflés, haletants. Les  soldats  se préparaient  à les  hisser.  À  vingt  mètres  de  distance,  les  deux messagers  atteignaient,  indemnes,  le  surplomb opposé. 

— Ce n'est pas fini, balbutia Astarée. Je n'ai pas dit mon dernier mot. 

— Vous êtes folle. 

La joue de la jeune femme frottait contre celle, râpeuse  et  épaisse,  de  l'officier.  Mais  ni  l'un  ni l'autre ne semblait y prêter attention. 

Quand  ils  reprirent  pied  sur  le  roc,  Astarée s'arracha  à  son  étreinte.  Craignant  qu'elle  ne veuille  une  fois  encore  s'élancer  dans  le  vide, Gorth la saisit par le poignet. 

— Laissez-moi! se rebiffa-t-elle. 

— Tout doux! 

— Je vous ordonne de me lâcher! 

La  neige  redoublait  de  vigueur.  Déjà,  le  jour basculait  dans  les  ténèbres.  La  rive  opposée disparaissait sous les embruns. 

Astarée se libéra de la poigne de Gorth. 

— Vous ne comprenez pas! 

— Il n'y a plus rien à faire. 

Elle le dévisagea avec dédain. 

—  Vous  vous  trompez.  Il  nous  reste  un  espoir de  les  rattraper.  Mais,  pour  cela,  il  nous  faut franchir ce précipice. 

Gorth remua sa lourde tête. 

—  Il  nous  reste  un  espoir,  s'entêta  la cristalomancienne  en  marchant  au-devant  des troupes  envoyées  par  le  roi  Elrick  qui, décidément, prenait tout son temps pour secourir ses alliés. 

J'ai  perdu  un  de  mes  cristaux  rouges  dans  le précipice, se dit-elle, mais je n'ai rien perdu de ma détermination. 

En  voyant  Astarée  se  jeter  en  travers  des énormes  évroks  harnachés,  Gorth  ne  put s'empêcher de la trouver courageuse. 

X 

En  rejoignant  Shanandra  et  Lolène  sur  la passerelle  constituée  par  les  serpents  lumineux, Torance  s'était  senti  honteux.  Pourquoi  n'avait-il pas  eu  l'audace  de  s'élancer  le  premier  ?  En suspension  dans  le  vide,  il  était  le  seul  à contempler  les  effets  de  lumière  produits  par  les banderoles  d'énergies.  Ses  jambes  en  étaient éclaboussées.  Un  tressaillement  presque  agréable chatouillait ses mollets, une douce chaleur coulait dans  ses  muscles  rendus  insensibles  à  cause  du froid. 

Parvenu  à  mi-distance  du  précipice,  le chuchotement  incohérent  de  ses  « voix  »  envahit de nouveau son cerveau. 

Shanandra,  quoique  déjà  éprouvée  par  son combat  contre  Astarée,  s'en  aperçut  et  le  secoua par le bras. Puisque Torance ne réagissait pas, elle voulut  demander  de  l'aide  à  Lolène  et  Cristin. 

Mais  ceux-ci  avançaient  en  direction  de  la  berge opposée. 

—  Torance!  s'exclama-t-elle  d'une  voix  forte pour arracher le prince à ce qui ressemblait à une transe. 

— Les voix… bredouilla celui-ci. 

Il se plaça derrière elle et la tint fermement par les  épaules.  La  jeune  montagnarde  voyait  avec angoisse  Astarée  et  les  hommes  de  silex  se rapprocher. 

—  Avance,  supplia  Shanandra,  ou  tout  est perdu! 

—  Les  serpents,  ânonna  l'adolescent  en raffermissant sa poigne. 

Shanandra  considéra  avec  effroi  la  brume lumineuse  qui  montait  sur  ses  chevilles.  Prise entre son envie de continuer à progresser et celle, irrépressible,  de  demeurer  immobile  pour comprendre  ce  qu'elle  ressentait  depuis  quelques secondes,  elle  resta  contre  l'adolescent,  à  guetter les  serpents  lumineux  qui  prenaient  forme  sous ses yeux ébahis. 

— Vois! lui souffla Torance. 

Soudain, une brèche s'ouvrit autour de Torance et  de  Shanandra.  Abasourdie,  cette  dernière  se demanda  si  elle  n'était  pas  tombée  dans  le  ravin; si  elle  n'était  pas  déjà  morte.  Car  la  lumière n'émanait  plus  uniquement  des  serpents,  mais baignait  le  précipice  tout  entier.  Les  banderoles d'énergies  voletaient,  fluides  et  caressantes. 

Certaines pénétraient le prince et la montagnarde, tourbillonnaient  à  l'intérieur  de  leur  corps, s'élançaient de nouveau en gerbes folles. 

Shanandra  ne  se  sentait  plus  prisonnière  de son  enveloppe  corporelle.  Libre  et  éthérée,  elle n'était  plus  qu'un  ballon  retenu  par  une  fine cordelette  d'argent.  À  ses  côtés,  Torance l'exhortait à écouter ses voix. 

D'énormes  signes  cunéiformes  se  dessinaient dans  la  lumière.  Shanandra  en  compta  des dizaines, de différentes grosseurs. Certains d'entre eux  étaient  finement  tracés  à  l'encre  dorée; d'autres  étaient  doués  d'une  vie  qui  leur  était propre. 

«  Un  messager  ne  trouve  son  utilité  que  grâce au message qu'il doit livrer… » entendit-elle. 

La  voix  aurait  pu  être  celle,  grave  et impérieuse, du Mage errant. Shanandra sentait au contraire  que  ces  mots  raisonnaient  à  l'intérieur de son esprit. 

Elle  se  rappela  l'énigme  de  la  chambre  du Morphoss. 

L'illumination et la connaissance. 

Les signes géants entre lesquels elle et le prince planaient étaient-ils la réponse à cette énigme ? 

—  Vois  !  répéta  Torance,  véritablement  en transe. 

Shanandra  se  rendait  compte  que  ces symboles,  qu'elle  avait  cru  aussi  libres  que  des oiseaux, étaient en fait gravés en lettres de feu sur d'énormes pierres plates. La jeune fille assemblait péniblement  dans  sa  tête  les  pièces  de  cet immense  puzzle,  quand  la  lumière  s'éteignit brusquement. En quelques instants, la chaleur, la douceur,  la  sensation  même  de  légèreté s'estompèrent. Le frôlement agréable des serpents de  lumière  sur  sa  peau  s'en  fut,  remplacé  par  les griffures sauvages du vent. 

—  On  ne  craint  plus  rien,  chuchota  soudain  la petite voix chancelante de Lolène. 

Shanandra battit des paupières. Ses cils étaient froids  et  lourds,  ses  joues  glacées.  Elle  comprit néanmoins  qu'elle  avait  marché  alors  qu'elle croyait se tenir immobile. 

Cristin  et Lolène  la  déposèrent doucement  sur une  sorte  de  brancard  tissé  à  la  hâte  avec  des branches d'arbres et des feuilles. 

—  Nous  sommes  sauvés,  assura  Cristin  en couvrant  les  épaules  de  la  princesse  avec  son propre manteau de laine. 

À  ses  côtés,  Shanandra  sentait  l'empreinte  du corps de Torance. Le jeune homme n'était pas plus vaillant qu'elle. Il souleva une main, attirant ainsi l'attention de Cristin qui s'affadirait. 

—  L'énigme,  balbutia  le  prince  à  l'oreille  du scribe. Je sais ce que nous devons faire pour aider les peuples… 

— Tu es fatigué. Dors un peu. 

—  Laisse-le  parler,  au  contraire!  sermonna Paléas. 

Le voleur se pencha sur Torance. 



— Que devez-vous faire ? 

— Le message de la déesse… 

— Eh bien ? 

— Les tablettes perdues de Mitrinos. 

Cristin et Paléas se dévisagèrent, éberlués. 

Shanandra  écoutait,  mais  elle  se  sentait  trop faible pour intervenir. 

— 

Ces 

tablettes 

contenaient 

les 

commandements  que  la  déesse  destinait  aux hommes, commenta le jeune chauve en se frottant le  crâne.  Elles  ont  été  jadis  confiées  au  héros Mitrinos par le Mage errant. 

—  Que  sont-elles  devenues  ?  voulut  savoir Paléas. 

—  D'après  la  légende,  Mitrinos  et  Shébah,  la guerrière qui l'accompagnait dans sa mission, ont été  traqués  par  les  rois  et  leurs  lamanes.  Ces derniers  craignaient  que  les  tablettes  ne contiennent  des  écrits  contraires  à  leurs  propres enseignements. 

— Ils avaient peur de perdre leur pouvoir, c'est ça ? 

—  Personne  ne  peut  vraiment  le  dire, poursuivit  Cristin,  car  les  tablettes  n'ont  jamais été retrouvées. 

— Les tablettes… murmura encore Torance. 

Paléas secoua le prince. 

— Sais-tu où elles se trouvent ? 



Cristin tira le voleur en arrière et gronda : 

— Laisse-les se reposer. 

Torance  s'était  endormi.  Mais  Shanandra voulait parler. Paléas se pencha sur elle. 

—  Que  devez-vous  accomplir  ?  demanda-t-il, fébrile. 

—  Éloria,  laissa-t-elle  tomber  avant  de s'abandonner au sommeil. 

Agacé  par  ce  qui  ressemblait  vraiment  à  un interrogatoire en règle, Cristin fustigea Paléas qui tourna aussitôt les talons. 

— Où vas-tu ? 

— Occupe-toi de tes affaires! rétorqua le jeune voleur. 

X 

Après  avoir  laissé  Cristin  et  Lolène  au  chevet des  deux  messagers,  Paléas  se  dirigea  vers  le précipice.  Après  l'épreuve  qu'il  venait  de  subir,  il n'avait plus peur du vide. Aussi, se rapprocha-t-il le plus près possible du bord. 

À vingt mètres de distance, il croyait apercevoir la  mince  silhouette  d'Astarée.  Étrangement,  il était  persuadé  de  ne  plus  craindre  ni  la cristalomancienne  ni  ses  soldats.  En  franchissant ce  ravin,  il  venait  de  franchir  une  nouvelle  étape de sa vie. 

Ce  soir,  il  entamait  une  nouvelle  existence. 

Devait-il suivre Cristin et rallier le premier village afin  d'y  trouver  aide  et  nourriture  ?  Cette perspective ne lui plaisait guère, surtout parce que le  jeune  scribe  se  montrait  soupçonneux  à  son endroit. 

Paléas se rappela le rêve qu'il avait fait la nuit dernière,  et  serra  dans  sa  paume  le  petit  éclat de cristal ambré que lui avait remis Astarée. 

On peut devenir ce que l'on veut, dans la vie, lui murmurait  Astarée  dans  ce  rêve.  Comment  ?  La jeune femme lui avait décoché un sourire espiègle dénué  de  toute  agressivité.  Te  souviens-tu  du cristal  ?  Je  vais  t'apprendre  à  t'en  servir.  Si  tu m'aides  dans  mon  entreprise,  je  t'aiderai  à conquérir la liberté, la richesse et la puissance. Il lui  avait  demandé  ce  qu'il  devait  faire.  Astarée avait  posé  ses  mains,  fines  et  douces,  sur  ses joues, sur ses épaules. Ce sera très facile. Tu es un jeune  homme  doué.  Je  sens  en  toi  beaucoup  de détermination. Pose le cristal sur ton front… 

Paléas  plaça  l'éclat  entre  ses  yeux  et  se concentra. Les dernières paroles de Torance et de Shanandra résonnaient dans sa tête. Les tablettes de 

Mitrinos. 

Éloria. 

Il 

les 

imprima 

consciencieusement  dans  les  chairs  subtiles  de  la pierre. 

Astarée  lui  avait  recommandé  de  cacher  le cristal  dans  un  endroit  où  elle  seule  pourrait  le trouver. 



Mécaniquement,  le  jeune  voleur  souleva  un gros caillou. Pour soulager sa conscience, il songea aux yeux d'Astarée. 

Elle  m'a  ensorcelé.  Je  n'ai  pas  la  force  de  lui résister  

Il  savait  pertinemment  que  même  si  Astarée possédait sur lui un certain pouvoir, il se mentait à lui-même…  

X 

Lolène posa une main apaisante sur l'épaule de Cristin. 

— Je m'inquiète pour Torance et Shanandra. Ils sont si faibles! 

— Nous allons partir, décida le scribe. 

La neige continuait à tomber, mais avec moins de  violence.  Les  vents  aussi  faiblissaient.  Cristin montra  l'endroit  où  se  tenaient  Astarée,  Gorth, leurs  soldats  et  les  troupes  montagnardes  qui venaient de les rejoindre. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  franchir  le ravin. Ils devront contourner la montagne ou bien descendre  et  escalader.  Cela  nous  laisse  une avance de plusieurs jours. 

Lolène  approuva.  Malgré  le  froid,  elle  se départit  de  son  manteau,  qu'elle  plaça  avec  soin sur Torance et Shanandra. 

—  Nous  trouverons  un  village,  reprit  Cristin avec espoir. Allons! 



Il chercha Paléas des yeux. Ne le trouvant pas, il  laissa  tomber  que  décidément,  le  voleur  faisait bande à part. 

— Je vais t'aider, l'encouragea Lolène en s'arc-boutant sur le brancard. 

À cet instant, Paléas reparut. 

—  Aide-moi  à  tirer,  veux-tu  !  lui  demanda  le jeune scribe. 

Paléas  obéit  sans  se  plaindre  ni  rechigner. 

Cristin  remarqua  l'étrange  lueur  qui  flottait  dans ses yeux trop bleus. Ce détail l'inquiéta, mais il se sentait  trop  las  pour  chercher  à  comprendre.  S'il avait  bien  interprété  la  dernière  transe  vécue  par les  deux  messagers,  leur  mission  était  claire, désormais.  Il  leur  fallait  retrouver  les  tablettes perdues de Mitrinos. 

Ces tablettes écrites de la main de la déesse et qui,  il  y  a  quatre  cents  ans,  ont  fait  trembler  les rois… 

Cristin  sentait  dans  son  dos  la  présence lointaine,  mais  tout  de  même  menaçante, d'Astarée  et  de  ses  soldats.  La  cristalomancienne ne  les  laisserait  jamais  en  paix.  Ahanant  sous l'effort,  il  songea  à  Torance  et  à  Shanandra,  qu'il s'était juré d'accompagner. 

Cette  nouvelle  quête,  il  en  prit  l'engagement solennel,  serait  le  grand  défi  de  sa  vie.  Afin  de lutter  contre  l'engourdissement  qui  gagnait  ses bras  et  ses  pieds,  il  imagina  qu'il  tenait  dans  sa main de beaux rouleaux d'ogrove. Avec une plume taillée  dans  un  roseau,  une  plaquette  de  kénoab noir et de l'encre, il pourrait écrire le récit de tout ce que ses amis et lui venaient de vivre. 

De tout ce qui leur restait à vivre…  



 INDEX DES 

 PERSONNAGES 

Astarée  :  Cristalomancien  du  roi  Sarcolem, grand mystique. 

Balcusor : Souverain du royaume d'Ormédon. 

Calliope : Reine du royaume d'Élorîm. 

Clébos  :  Prince  héritier  désigné  du  royaume d'Élorîm. 

Comèse  de  Bardérault  :  Prince  souverain  de  la Confrérie montagnarde des Bardérault. 

Confrérie  des  Falcomier  :  Famille  souveraine  à laquelle appartient la lignée de Shanandra. 

Confrérie  des  Trojan  :  Puissante  famille  faisant partie de l'alliance des peuples montagnards. 



Cristin  d'Algarancia  :  Jeune  Goroméen,  apprenti scribe et érudit, compagnon des messagers. 

Elrick  :  Roi  de  la  forteresse  d'Orgk  et  oncle maternel de Shanandra. 

Gaïa  :  Déesse-mère,  créatrice  des  Douze Royaumes. 

Gorth  :  Capitaine  commandant  l'escouade envoyée  par  le  roi  Sarcolem  pour  capturer  les messagers. 

Griwild  :  Servante  de  Shanandra  dans  la forteresse d'Orgk. 

Hommes de silex : Soldats rendus insensibles à la douleur, à la peur et à la pitié grâce à l'absorption d'une drogue. 

Lolène  :  Jeune  Élissandrienne,  apprentie guérisseuse, amie des deux messagers. 

Mage  errant  :  Mystique  légendaire  censé appartenir  à  l'Ordre  secret  des  Mages.  Ces derniers sont chargés par la déesse de régenter les rois et de veiller à l'accomplissement des destinées humaines. 

Mérinock : Mage errant, Vénérable d'Évernia. 

Midriko 

: 

Géante 

au 

génie 

artistique 



universellement  reconnu,  deuxième  fille  de  la déesse Gaïa et du mystérieux Seigneur du Ciel. 

Mitrinos : Sage et philosophe rebelle qui, selon la légende,  se  serait  emparé  des  tablettes  sacrées contenant  les  commandements  écrits  de  la  main de la déesse Gaïa. 

Morphoss  :  Treizième  enfant  de  la  déesse  Gaïa, souverain malheureux des terres obscures, dont la nature  a  été  déformée  par  les  lamanes  de  toutes les confessions pour le transformer en une figure démoniaque. 

Oswoi  :  Lamane  personnel  du  roi  Elrick Falcomier. 

Paléas  :  Aventurier,  compagnon  des  deux messagers. 

Pélinor  :  Domestique  et  esclave  appartenant  à Astarée. 

Phrisus : Souverain du royaume d'Élissandre. 

Pirius  :  Soldat  goréen  faisant  partie  de  l'unité commandée par Gorth. 

Sarcolem : Souverain du royaume de Gorée. 

Sévrinus Polok : Cristalomancien en faveur auprès du  roi  Sarcolem,  maître  et  amant  de  la  jeune Astarée. 

Shanandra  :  Messagère  de  Gaïa,  princesse  de  la citadelle d'Orgk. 

Shébah  :  Guerrière  légendaire,  compagne  du philosophe rebelle Mitrinos. 

Shéribey  :  Princesse  de  la  famille  Falcomier, mère de Shanandra. 

Torance  d'Élorîm  :  Messager  de  Gaïa,  prince prétendant d'Élorîm. 



 GLOSSAIRE 

Alchimie  :  Plante  aromatique  utilisée  par  les domestiques du palais royal d'Élorîm. 

Barnane  :  Petit  mammifère  des  montagnes, apprécié pour sa fourrure. 

Bénoya : Kir élorien à base de mûres fraîches, de tobalt moulu et de miel. 

Bromiur  :  Cristal  de  roche  rarissime  auquel  on prête  de  grands  pouvoirs.  Son  scintillement, d'ordinaire rosé, peut tirer sur le violet pâle. 

Cerbola : Arme de forme circulaire, de jet ou fixée au  poignet,  utilisée  pour  les  combats  rapprochés. 

Sa lame, dentelée, est faite de cuivre ou de bronze. 

Confrérie  :  Ensemble  de  cités  forteresses montagnardes  rassemblées  sous  l'égide  d'une puissante famille régnante. 



Coriabe  :  Ver  luisant  dont  l'appendice  digestif produit un filament utilisé exclusivement lors des rites sacrés. 

Cristalomancien : Mystique qui pratique l'art de la cristalomancie,  la  guérison,  la  divination  et  la magie grâce aux pouvoirs de certains cristaux. 

Cryptorum  :  Phrases  à  saveur  liturgique, prophétique, 

religieuse 

ou 

philosophique 

énoncées  en  exergue  au  début  d'un  texte  ou  d'un chant. 

Cyclamèdre  :  Mandala  de  pouvoir,  l’œil  de  la déesse enclavé dans le nœud sans fin de l'amour et de la dévotion, lui-même englobé dans le serpent Ouroboros  de  la  perpétuité.  Symbole  du  Grand Œuvre et du Mage errant. 

Dame  de  Nivène  : Sculpture  géante  d'une  tête  de femme  noble  contenant  un  sanctuaire.  Selon  la légende, cette œuvre aurait été créée par Midriko, la fille artiste de la déesse Gaïa. 

Don  de  compassion  :  Faculté  qui  permet  à  un initié de libérer ce qu'il y a de meilleur dans l'âme humaine. 

Évernia : Vallée subdimensionnelle légendaire où vit  supposément  une  assemblée  de  sages gouvernant les rois au nom de la déesse-mère. 



Évrok  :  Pachyderme  utilisé  dans  les  montagnes d'Évernia comme animal de charge. 

Galvas : Sandales à hautes semelles de corde ou de cuir, parfois décorées de pièces de métal. 

Goromée  :  Métropole  millénaire,  capitale  du royaume de Gorée. 

Gourjac : Couteau sacramentel servant, lors de la cérémonie  d'intronisation,  à  entailler  la  joue gauche  des  nouveaux  hommes  de  silex.  La  plaie est  ensuite  cicatrisée  au  fer  et  teintée  avec  un mélange indélébile à base de henné. 

Kaftang : Manteau de peau protégeant du froid et des  vents  lors  des  grandes  transhumances. 

Parement  de  cérémonie  de  certaines  ethnies nomades des déserts de l'Est. 

Kaïbo : Arme séculaire de ceux qui pratiquent l'art martial  du  srim-naddrah.  Long  bâton  parfois composé  de  deux  morceaux  encastrables,  aux pointes recouvertes de cuivre ou d'argent, dont le manche est orné de symboles gravés. 

Kénoab  :  Arbre  sacré.  Il  en  existe  sept  variétés. 

Chacune 

d'elles 

possède 

des 

propriétés 

thérapeutiques et magiques spécifiques. 

Lamane : Prêtre de la religion gaïenne et du culte des géants. 

Lamanerie : Temple dans lequel vivent et ouvrent les  lamanes  des  différentes  confessions.  Endroit clos régi par un sévère code de lois. 

Les Douze Royaumes : Nom générique donné aux douze  terres  offertes  en  partage  aux  fils  et  aux filles de la déesse-mère. 

Mythologie  gaïenne  :  D'après  les  textes  sacrés,  la déesse  eut  du  mystérieux  Seigneur  des  hautes sphères  du  Ciel  douze  enfants,  appelés  les  « 

géants  ».  Un  treizième  enfant,  mort-né,  connu sous le nom du Morphoss, règne en maître sur les terres  obscures,  les  grottes,  les  souterrains  et  les grands  espaces  septentrionaux  où  le  jour  ne  se lève jamais. 

Nivène  :  Cité  marchande  située  dans  les montagnes d'Évernia. 

Ogrove : Sorte de papyrus obtenu grâce à la pulpe végétale de la plante du  même nom et utilisé par les scribes. 

Orgk  :  Forteresse  montagnarde  du  Seigneur Elrick, l'oncle de Shanandra. 

Pérismet  :  Ensemble  de  pièces  ornées  de  hautes colonnes,  à  l'intérieur  d'un  gymnase,  qui  sont réservées à l'usage des jeunes nobles. 

Phytie  :  Oracle  de  la  Dame  de  Nivène  et devineresse. 

Quiba : Coiffe traditionnelle couvrant la tête et les épaules,  souvent  brodée  ou  cousue  de  pierres précieuses. 

Quimo  :  Céréale  goroméenne  dont  on  tire  un remède contre les affections pulmonaires. 

Romancher  :  Peuple  nomade  aux  origines incertaines.  Épris  de  liberté  et  de  musique,  les Romanchers  sont  malvenus  dans  tous  les royaumes à cause de leur réputation de voleurs et de mystiques. 

Romontules  :  Hautes  fleurs  dont  on  utilise  les pétales  et  les  racines,  notamment  pour confectionner des onguents. 

Sabrier : Arme de poing située entre le stylet et le sabre, et dont la lame est à double tranchant. 

Serpents  de  lumière  :  Courants  d'énergies naturelles  invisibles  à  l’œil  nu.  D'après  les  textes relatifs à l'art du srim-naddrah : souffle sur lequel voyage le « sri », l'énergie primale de la déesse. 

Serpères 

amoureux 

: 

Familles 

d'arbres 

étroitement  entrelacés  spécifiques  à  la  région montagneuse de Nivène. 

Servant  :  Homme  attaché  au  service  d'Évernia  et chargé de le protéger. 

Srim-naddrah  :  À  l'origine,  danses  sacrées, saccadées  et  sensuelles,  servant  à  entrer directement  en  contact  avec  l'âme  de  la  déesse. 

Par  la  suite,  ces  mouvements  ont  servi  de  base  à l'élaboration  d'un  art  martial  redoutable  qui  est lui-même  à  l'origine  d'un  système  complexe  de croyances d'ordre philosophique et religieux. 

Tréborêt  :  Petit  instrument  de  musique  à  cordes ressemblant à une cithare. 

Waari : Conducteur d'évrok. 
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